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Rêve  s*il  en  fut  jamais . 


'/^eWCTBBWri  M  „  ^ 

CHAPITRE  XXXII. 

L3 Académie  Françoifé. 

N  Ous  nous  acheminâmes  vers  l'academie 
françoifé  ;  elle  avoit  confervé  fon  nom  ;  mais  que 
fa  fituation  étoit  différente  !  que  le  lieu  où  elle 
tenoit  fes  affemblées  étoit  changé  !  Elle  n’habi- 
toit  plus  le  palais  des  rois.  O  révolution  éton¬ 
nante  des  âges  !  un  pape  s’eft  afïîs  à  la  place  des 
Céfars  !  L’ignorance  &  la  fuperftition  ont  habité 
Athènes  !  Les  beaux-arts  ont  volé  en  Ruffie  ! 
Auroit-ori  cru  de  mon  temps  que  ce  mont  au¬ 
trefois  tant  ridiculifé  pour  avoir  lailfé  remarquer 
fur  fon  fommet  quelques  ânes  paiflant  des  char¬ 
dons  ,  étoit  devenu  la  fidelle  image  du  Parnaffe 
antique ,  le  féjour  du  génie  ,  la  demeure  des 
fameux  écrivains  ?  Aufiï  avoit-on  aboli  le  nom 
de  Montmartre  ,  mais  par  pure  complaifance 
pour  les  préjugés  reçus. 

Tome  II,  fy 
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s  L’AJV  DEUX  MILLE,  , 

Ce  lieu  augufte ,  ombragé  de  toutes  parts  dé 
bois  vénérables ,  étoit  confacré  à  la  folitude.  Une 
loi  exprefle  défendoit  qu’on  frappât  l’air  aux 
environs  d’aucun  bruit  difcordant.  Les  carrières 
de  plâtre  étoient  taries.  La  terre  avoit  enfanté  de 
nouveaux  lits  de  pierre  pour  fervir  de  fondement 
à  ce  noble  afyle.  Cette  montagne  favorifée  des 
plus  doux  regards  du  foleil,  nourriffoit  des 
arbres,  dont  les  fommets  élancés  tantôt  fecroi- 
foient  dans  les  airs  ,  tantôt  lailfoient  de  diftance 
en  diftanee  quelques  points  entr’ouverts  par  où 
l’œil  avide  s'échappoit  vers  les  cieux. 

Je  monte  avec  mon  guide  ,  j’apperçois  çà  & 
là  de  jolis  hermitages  ,  éloignés  les  uns  des 
autres.  Je  demandai  qui  habitoit  ces  bofquets 
demi-fombres,demi-éclairés  .dont  rafpeél  avoir 
quelque  choie  d’intéreffant  ?  Vous  ne  tarderez 
pas  à  le  lavoir ,  me  dit-on  ;  hâtez-vous ,  l’heure 
approche.  En  effet,  je  vis  un  grand  nombre  de 
perfonnes  qui  arrivoient  de  côté  &  d’autre ,  non 
en  carroffe ,  mais  à  pied  :  leur  converlâtion  fem- 
bloit  plus  vive  &  plus  animée.  Nous  entrâmes  1 
dans  un  édifice  affez  vafie ,  mais  très-fimplement 
décoré.  Je  n’apperçus  aucun  fuifle  ,  armé  d’une 
lourde  hallebarde  ,  à  la  porte  du  paifible  fanc- 
tuaire  des  Mufes  :  rien  ne  m’empêcha  de  paffer 
avec  la  foule  des  honnêtes  gens  (a) . 


(a)  J’ai  toujours  été  très-curieux  d’envifager  un  grand 
tîomme  ,  &  j’ai  cru  reconnoître  que  le  port ,  l’adion,  l’air 
de  tête  ,  la  contenance  ,  le  regard ,  tout  le  diftinguoit  du 
commun  des  hommes.  U  refte  une  fcience  neuve  à  parcou¬ 
rir  ,  l’étude  de  la  phyiionomie.  Lavater ,  homme  fenfible 
&  homme  de  génie  ,  nous  a  donné  ua  livre  fur  cette  ma* 
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La  falle  étoit  fort  fonore ,  de  maniéré  que  la 
plus  foible  voix  académique  fe  faifoit  diftindte- 
inent  entendre  dans  les  points  les  plus  éloignés. 
L'ordre  qui  régnoit  dans  les  places*  n’étoit  pas 
moins  remarquable  ;  plufieurs  rangs  de  gradins 
,  tapifioient  le  contour  de  la  falle  ;  car  ce  peuple 
favoit  que  l'oreille  doit  être  à  fon  aife  à  l'aca¬ 
démie,  comme  l’œil  au  fallon  de  peinture.  Je 
confidérai  le  tout  à  mon  aife.  Le  nombre  des 
fieges  académiques  ne  me  parut  pas  ridicule¬ 
ment  fixé  ;  mais  ce  qu’il  y  avoit  de  particulier  , 
c’eft  que  chaque  fauteuil  étoit  furmonté  d’un 
drapeau  flottant  :  deflus  on  lifoit  diliin&ement  le 
titre  des  ouvrages  de  l'académicien  dont  il  om- 
brageoit  la  tête.  Chacun  pouvoit  s’afleoir  dans 
un  fauteuil ,  fans  autre  formule ,  fous  la  feule  loi 
qu'il  déployeroit  le  drapeau  où  ieroient  infcrits 
i’es  titres.  On  fe  doute  bien  que  perfonne  n’ofoit 
arborer  le  drapeau  blanc  ,  comme  faifoient  dans 
mon  fiecle  évêques ,  ducs ,  maréchaux ,  précep¬ 
teurs  (b) .  On  ofoit  encore  moins  produire  à  l’œil 
févere  du  public  le  titre  d’un  ouvrage  médiocre 
ou  fervilement  imitateur  ;  il  falloit  que  ce  fût  un 
ouvrage  qui  marquât  un  nouveau  pas  dans  la 
carrière  des  arts  ,  &  le  public  n’adoptoit  aucun 


îiere  fait  pour  être  médité,  tant  parles  naturaliftes  que 
par  les  moraliftes. 

(b)  On  a  vu  fur  les  Boulevards  un  automate  qui  articu- 
loit  des  fons,  &  le  peuple  de  courir  &  d’admirer.  Que  d’au¬ 
tomates  à  face  humaine ,  à  la  cour  *  au  barreau  ,  dans  les 
académies  ,  doivent  leurs  accens  au  fouffle  in vifibl c  &  ca** 
ehé  qui  délie  leurs  langues  j  dès  qu’il  ceflfe ,  ils  relient 
muets* 
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4  VAN  DEUX  MILLE 

livre  qui  ne  l’emportât  fur  le  dernier  qui  traitoît 
de  la  même  matière  (c). 

Mou  guide  me  tira  par  la  manche.  —  Vous 
avez  un  air  bien  étonné  ;  mais  voici  dé  quoi  l'être 
encore  plus.  Vous  avez  vu  fur  votre  chemin 
plufieurs  de  ces  retraites  ilolées  &  charmantes, 
qui  ont  attiré  vos  regards.  Eh  bien  !  c’eft-là  que 
fe  retire  l’homme  frappé  du  pouvoir  inconnu 
qui  lui  commande  d’écrire.  Nos  académiciens 
font  des  chartreux  (d) .  C’eft  dans  la  folitude  que 
le  génie  s’étend  ,  fe  fortifie ,  s'élance  de  la  voie 
commune  pour  s’ouvrir  de  nouveaux  fentiers. 
Quand  l'enthoufiafme  vient-il  à  naître  ?  C’eft 
quand  l’auteur  defeend  en  lui-même,  qu’il  creufe 
fon  aine  ,  cette  mine  profonde  dont  le  poffeffeur 
ignore  quelquefois  toute  la  valeur.  La  retraite  & 
l’amitié  ,  quels  dieux  infpirateurs  (e)  !  Que  faut- 
il  de  plus  à  des  hommes  qui  cherchent  la  nature 
&:  la  vérité  ?  Où  font- elles  entendre  leur  voix 
fublime  ?  Eft-ce  dans  le  tumulte  des  villes  , 
parmi  cette  foule  de  petites  paffions  qui ,  à  notre 
infu  ,  aiïiegent  nos  cœurs  ?  Non  :  c’eft  à  la 
campagne  où  Pâme  fe  rajeunit  ;  c’eft-là  qu'elle 

( c )  11  n’y  a  plus  moyen  de  fe  diftinguer,  dit-on  !  Gens 
avides  de  fumée ,  il  refte  encore  le  fentier  de  la  vertu  ;  là  9 
vous  ne  rencontrerez  pas  beaucoup  de  concurrens.  Mais  ce 
n’eft  point  de  cette  gloire-là  que  vous  voulez  :  j’entends  , 
vous  voulez  faire  parler  de  vous  $  je  gémis  fur  vous  &  fur 
le  genre  humain. 

(d)  Que  celui  qui  veut  acquérir  la  force  de  l’ame  , 
Pexerce  par  des  fondions  aflidues  :  l’homme  le  plus  oifif  eft 
le  plus  efc'ave. 

fO  L’homme  a  plus  long-temps  à  vivre  avec  l’efprit 
qu’avec  les  fens  ,  donc  il  fera  plus  fage  de  chercher  ldi 
plaifirs  dans  l’un  *  plutôt  que  dans  les  autres. 


■BVWHBI 


QUATRE  CENT  QUARANTE .  5 

fent  la  majefté  de  l’univers  ,  cette  majellé  élo¬ 
quente  &  paifible  :  l’expreflion  part  &  s’en¬ 
flamme  ,  le  fentiment  la  frappe  ,  la  colore  ,  & 
l’image  devient  plus  grande ,  comme  l'horizon 
qui  nous  environne. 

De  votre  temps  ,  les  gens-de-îettres  Te  ré- 
pandoient  dans  les  cercles  pour  y  amufer  des 
femmelettes  &  pour  obtenir  d’elles  un  fourire 
équivoque  ;  ils  facrifioient  des  idées  mâles  & 
fortes  à  l’empire  fuperftitieux  de  la  mode  ;  ils 
dénaturaient  leur  ame  en  voulant  plaire  à  leur 
ilecle  :  au-lieu  d'envifager  l’augufte  férié  des 
liecles  à  venir  ,  ils  fe  rendoient  efclaves  d’utr 
goût  momentané  ;  ils  couroient  enfin  après  des 
menfonges  ingénieux  ;  ils  étoufifoient  cette  voix 
intérieure  qui  leur  crioit  :  Sois  févere  comme  le 
temps  qui  fuit  !  fois  inexorable  comme  la  pofte « 
rite  (/).  D’ailleurs  ils  jouiffent  ici  de  cette  heu- 
reufe  médiocrité  qui ,  parmi  nous  ,  eft  la  fouve- 
raine  richelfe.  Nous  n’allons  point  les  inter¬ 
rompre  pour  nous  diftraire ,  ou  pour  épier  les 
moindres  mouvemens  de  leur  ame  ,  ou  pour 
nous  vanter  feulement  de  les  avoir  vus  :  nous 
refpectons  leurs  temps,  comme  nous  refpeélons 
le  pain  facré  de  l’indigent  ;  mais  attentifs  à  tous 
leurs  befoins ,  au  moindre  fignal  ils  fe  trouvent 
fatisfaits.  —  S’il  eft  ainfi  ,  vous  devez  avoir  beau¬ 
coup  de  preffe.  Ne  fe  trouveroit-il  pas  des  gens 
qui  prendraient  ce  titre  pour  honorer  leur  pa„ 

if)  Le  grand  homme  eft  modefte  ;  l’homme  médiocre 
fait  former  fes  moindres  avantages  :  ainfi  les  fleuves  majef. 
tueux  roulent  enfilence  leurs  eaux,  tandis  qu’un  petit  juif* 
feau  coule  avec  bruit  à  travçis  cailloux. 
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reffe  ou  leur  foiblefie  réelle  ?  —  Non  :  c’eft  ici 
un  féjour  lumineux,  où  les  moindres  taches  fe 
font  aifément  reconnoître.  Le  fourbe  &  Tim- 
pofteur  fuient  ces  lieux  ;  ils  ne  peuvent  regar¬ 
der  en  face  1  homme  de  génie  dont  rien  n’abufe 
l’œil  pénétrant.  Quant  à  celui  que  la  préemp¬ 
tion  y  (g)  condniroit  en  raifon  inverfe  de  fon  in¬ 
capacité,  il  eft  des  per  Sonnes  charitables  qui  s’em- 
prefléroient  à  le  guérir,  à  le  diffuader  dJun  projet 
qui  ne  tourneroit  pas  à  fon  honneur.  Enfin  la  loi 
porte....  Notre  converfation  fut  interrompue 
par  un  filence  général  qui  fe  fit  tout-à  coup  dans 
l’affemblée.  Mon  ame  pafia  toute  entière  dans 
mon  oreille  ,  lorique  je  vis  un  des  académiciens 
s’apprêter  à  lire  un  manufcrit  qu^il  tenoit  en 
main ,  &  d’affez  bonne  grâce  ,  ce  qui  n’eft  pas  à 
dédaigner. 

Trop  ingrate  mémoire,  fois  maudite  !  quel 
tour  la  perfide  m’a  joué  î  Oh!  que  ne  puis-je  me 
Souvenir  ici  du  difcours  éloquent  que  prononça 
cet  académicien  !  La  force,  la  méthode,  l’ar¬ 
rangement  du  llyle  me  font  échappés  ;  mais  l’im- 
pretfion  en  eft  reftée  vivement  empreinte  dans 
mon  ame.  Non  :  jamais  je  ne  me  Sentis  fi  trans¬ 
porté.  Le  front  de  chaque  aflîftant  peignoit  le 
Sentiment  dont  j’étois  moi-même  pénétré  :  c’étoit 
une  des  jouiffances  les  plus  délicieufes  que  mon 
cœur  ait  éprouvées.  Que  de  profondeur  ! 
d’images  !  de  vérités  !  Quelle  flammé  augufte  ! 
Quel  ton  fublime  !  L’orateur  parloit  contre  l’en- 

(g)  Il  n’eft  point  d’objet  qui  n’ait  cent  faces  différentes  : 
il  n’eft  qu’un  point  pour  failir  le  côté  vrai  :  pour  peu  qu’on 
s'écarte  *  le  travail  &  le  génie  même  deviennent  inutiles» 
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vie  (Ji)  ,  les  fources  de  cette  funefte  pafiion  , 
fes  horribles  effets,  l’infamie  dont  elle  a  fouillé 
les  lauriers  qui  couronnoient  plufîeurs  grands 
hommes  ;  tout  ce  qu’elle  a  de  vil,  d’injufte,  de 
détellable  ,  étoit  fl  fortement  exprimé  ,  qu’en 
déplorant  les  malheureufes  victimes  de  cette 
aveugle  pafiion ,  on  frémiffok  en  même  temps 
de  porter  en  foi-même  un  cœur  infecté  de  fes 
poiions..  Le  miroir  étoit  fi  adroitement  pré  fente 
devant  chaque  caraéiere  particulier  ;  leurs  peti- 
teflès  fe  montroient  fous  tant  de  faces  ridicules 
&  variées  ;  le  cœur  humain  étoit  approfondi 
d'une  maniéré  fi  neuve,  fi  fine,  fi  piquante 9 
qu’il  étoit  impoffible  de  ne  pas  s'yœonnoître 
ou  de  s'y  reconnaître  fans  former  le  deffein  d’ab¬ 
jurer  cette  miférable  foibleffe.  La  peur  qu’on 
avoit  d’avoir  quelque  refTemblance  avec  le  monf- 
tre  affreux  de  l’envie  ,  produifit  un  effet  lalu- 
taire.  Je  vis,  ô  fpectacle.  édifiant  !  ô  moment 
inouï  dans  les  annales  de  la  littérature  !  je  vis  les 
perfonnes  qui  compofoient  l'affemblée ,  le  con- 
fidérer  d’un  œil  doux  &  careffant.  Je  vis  les 
académiciens  ouvrir  mutuellement  leurs  bras , 
s’embrafier ,  pleurer  de  joie.,  le  fein  appuyé  & 
palpitant  l’un  contre  l’autre.  Je  vis  (le  croira- 
t-on?)  les  auteurs  répandus  dans  la  f aile  imiter 

( h )  Que  je  plains  les  efprits  envieux  &  jaloux  !  Iis  glif- 
fent  furie  beau  de  l’ouvrage  ,  &  ne  favent  point  s'en  nour¬ 
rir  ;  ils  ne  cherchent  que  ce  qui  leur  eft  analogue,  le  mau¬ 
vais,  L’homme  de  lettres ,  qui  par  l’exercice  habituel  de 
la  raifon  &  du  goût  fortifie  l’un  &  l’autre,  &  fe  crée  des 
jouiflances  fans  cefle  renouvellées,  eft  le  plus  heureux  des 
hommes  ,  s’il  fait  fe  défendre  de  la  jaloufie  ou  d’une  fenfi- 
bilité  outrée. 
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5  VAN  DEUX  MILLE 

leurs  tranfports  affeftueux,  convenir  destalens 
de  leurs  confrères,  le  jurer  une  amitié  éternelle, 
inaltérable.  Je  vis  des  larmes’  d'attendriffement 

6  de  bienveillance  couler  de  tous  les  yeux. 
C’étoit  un  peuple  de  freres  qui  avoient  fubititué 
un  applaudiflement  auffi  honorable  à  nos  Aupides 
battemens  de  mains  (i) . 

Après  qu’on  eut  bien  favouré  ces  inftans  déli¬ 
cieux  ,  après  que  chacun  fe  fût  rendu  compte 
des  fenfations  diverfes  qu’il  avoit  reffenties,  que 
chacun  eût  cité  les  morceaux  qui  l’avoient  le 
plus  frappé ,  après  qu’on  fe  fût  renouvellé  cent 
fois  le  ferment  de  s’aimer  toujours,  un  autre 
membre  de  cette  augufte  fociété  fe  leva  d’un  air 
riant  :  un  bruit  flatteur  fe  répandit  dans  toute  1% 
falle,car  il  pafloitpour  un  railleur  focratique  (k)  \ 
il  éleva  la  voix ,  &  dit  ; 

Mefïieurs , 

Plufieurs  raifons  m’ont  engagé  à  vous  don« 
ner  aujourd’hui  un  petit  extrait  allez  curieux, 
je  penfe ,  de  ce  qu’étoit  notre  académie  dans  fou 
enfance,  c’eft-à-dire,  vers  le  dix-huitieme  fiecle. 

(i)  Lorfqu’aufpectacle  ,  à  l’açadémie  ,  un  trait  touchant 
du  fublime  vient  faifir  l’^lfemblée ,  &  qu’aurüeu  de  ce  pro?- 
fond  foupir  de  l’ame  ,  de  cette  émotion  filencieufe  ,  j’en- 
tends  ces  claquemens  redoublés  qui  ébranlent  le  plafond  „ 
je  me  dis  à  moi  -  même  :  ces  gens-là  ont  beau  battre  des 
mains,  ils  ne  fentent  rien  $  ce  font  des  hommes  de  bois  quâ 
font  jouer  deux  planches. 

(/£)  Autant  une  raillerie  mordante  eft  le  fruit  de  l’ink 
équité  ,  autant  une  plaifanterie  ingénieufe  eft  le  fruit  de  la 
fa^efle  :  l’enjouement  S:  la  gaieté  furent  les  armes  lesjte 
triomphantes  de  Socrate* 
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Ce  cardinal  qui  nous  a  fondés ,  &  que  nos  prédé* 
çefleurs  louoient  à  toute  outrance ,  à  qui  on  prê- 
toit  dans  notre  établiffement  les  vues  les  plus 
profondes,  ne  nous  a  jamais  iullitués  (avouons- 
le)  que  parce  qu’il  faifoit  lui-même  de  mauvais 
vers  qu’il  idolâtroit  &  qu'il  vouloit  qu’on  admirât. 
Ce  cardinal  ,  dis-je,  en  invitant  les  écrivains  à 
ne  faire  qu’un  corps,  dévoila  fon  génie  defpo- 
tique,  &:  les  alfujettit  à  des  réglés  qu'a  toujours 
méconnu  le  génie.  Ce  fondateur  avoit  fi  peu 
Fidée  d'une  fociété  pareille ,  qu’il  crut  ne  de¬ 
voir  fonder  que  quarante  places  ;  ainfi ,  vu  les 
circonftances  3  Corneille  &  Montefquieu  au- 
xoient  pu  fe  trouver  à  la  porte  &  y  relier  pendant 
toute  leur  vie.  Ce  cardinal  s'imagina  en  même 
temps  que  le  génie  feroit  obfcur  par  lui-même  , 
fi  les  titres  &  les  dignités  ne  venoient  relever  fon 
néant.  Lorfqu’il  porta  ce  jugement  étrange  , 
Jurement  il  n'avoit  en  vue  que  des  rimailleurs, 
tels  que  Colletet  <k  ces  autres  poètes  qu’il  ali- 
pientoit  par  pure  vanité, 

Il  paflâ  donc  en  coutume  alors  que  ceux  qui 
auroient  de  l’or  en  place  de  mérite ,  &  des  titres 
place  de  génie ,  viendroient  s'afiêoir  à  côté  de 
ceux  dont  la  renommée  pubfieroit  les  noms 
dans  toute  l’Europe.  Il  en  donna  l’exemple  le 
premier,  &  il  ne  fut  que  trop  fuivi.  Ces  grands 
hommes  qui  attirèrent  l’attention  de  leur  ficelé  , 
qui  fixèrent  tous  fes  regards  en  attendant  ceux 
de  la  pollérité ,  ayant  couvert  de  gloire  le  lieu  ofi 
ils  tenoient  leurs  aflèmblées  3  l’homme  titré  & 
doré  vint  en  aflïéger  la  porte  ;  il  ofa  prefque  leur 
feire  entendre  qu’il  venyit  faire  rejaillir  fur  eus 
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i’éclat  de  fes  vains  cordons ,  &  il  crut  bonne¬ 
ment  ,  ou  parut  croire ,  qu'il  fuffifoit  de  s'alïèoir 
à  leurs  cotés  pour  leur  reffembler  ! 

On  vit  des  maréchaux  tant  vainqueurs  que 
battus ,  des  têtes  mîtrées  qui  n’avoient  point  fait 
leurs  mandemens,  des  gens  de  robe,  des  pré¬ 
cepteurs  ,  des  financiers  vouloir  paffer  pour 
beaux  efprits ,  &  notant  tout  au  plus  que  la  dé¬ 
coration  du  fpedtacle  ,  fe  croire  les  véritables 
afteurs.  A  peine  huit  ou  dix  parmi  les  quarante 
figuroient  par  leur  propre  mérite  ;  le  relie  étoit. 
d’emprunt. 

Cependant  il  falloir  la  mort  d’un  académicien 
pour  remplir  une  place  qui  ,  le  plus  fouvent , 
n'en  reftoit  pas  moins  vuide. 

Quoi  de  plus  rifible  ,  que  de  voir  cette  acadé¬ 
mie  dont  la  renommée  alloit  aux  deux  bouts  de 
la  capitale ,  tenir  fes  aflêmblées  dans  une  petite 
falle  étroite  &  baffe  !  Là  ,  fur  plufieurs  fauteuils 
jadis  rouges ,  paroifîbient  de  temps  à  autre  plu¬ 
fieurs  hommes  ennuyés,  nonchalamment  aliis , 
pefant  des  fyllabes  ,  épluchant  gravement  les 
mots  d'une  piece  de  vers,  ou  d’un  difcours  en 
profe ,  pour  couronner  enfuite  le  plus  froid  de 
tous  :  mais  en  revanche  (  obfervez-le  bien  , 
meilleurs)  ils  ne  fe  trompoient  jamais  dans  le 
calcul  des  jetons  qu’ils  partageoieut  en  profi¬ 
tant  de  l’abfence  de  leurs  confrères.  Croiriez- 
vous  qu’ils  donnoient  au  vainqueur  une  médaille 
d’or  au-lieu  d’un  rameau  de  chêne ,  &  que  cette 
médaille  portoit  pour  devife  cette  infeription 
rifible  :  A  V immortalité  ?  Hélas  !  cette  immorta¬ 
lité  pafioit  le  lendemain  dans  le  creufet  d'un 
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otfevre,  &  c’étoit-là  Tavantage  le  plus  re'el  qui 
reftât  à  l’athlete  couronné. 

Croiriez-vous  que  quelquefois  ce  petit  vain¬ 
queur  perdoit  la  tête  (/)  ,  tant  fon  orgueil  de- 
venoit  fol  &  ridicule  ;  &  que  les  juges  ne  fai- 
foient  guere  d’autres  fonctions  que  de  diflribuer 
ces  prix  inutiles ,  dont  perlonne  11e  fe  foucioit 
même  d’être  informé  ? , 

Leur  falle  n'étoit  ouverte  qu’au  peuple  au¬ 
teur,  &  ce  peuple  n’entroit  que  par  billets.  Le 
matin ,  l’opéra  venoit  chanter  une  mefle  en  mu- 
fique  ;  puis  un  prêtre  tremblant  débitoit  le  pané¬ 
gyrique  de  Louis  IX  (  je  ne  fais  trop  pour¬ 
quoi  ) ,  le  louoit  pendant  plus  d’une  heure  (m)  ; 
puis  l’on  attendoit  l’orateur  au  morceau  des 
croifades  :  ce  qui  allumoit  grandement  la  bile  de 
l’archevêque,  qui  interdifoit  le  prêtre  orateur 
pour  avoir  eu  la  témérité  de  montrer  du  bon  fens. 
Le  foir  fuccédoit  encore  un  autre  éloge  :  mais 
comme  celui-ci  étoit  profane ,  l'archevêque  heu- 


(/)  Après  les  prix  de  l’univerfité  qui  font  germer  un  fot 
orgueil  dans  des  têtes  enfantines,  je  ne  connois  rien  de 
plus  dangereux  que  les  médailles  de  nos  académies  litté¬ 
raires.  Le  vainqueur  fe  croit  réellement  un  perfonnage  ,  & 
le  voilà  gâté  pour  le  refie  de  fa  vie.  Il  dédaignera  tous 
cedx  qui  n’auront  pas  été  couronnes  d’un  laurier  aufîi  rare  , 
aufli  illuftre.  Voyez  dans  le  Mercure  de  France  du  mois  de 
feptembre  1769,  page  184,  ligne  13  ,  un  exemple  du  plus 
ridicule  égoifme.  Un  très  -  mince  auteur  rappelle  au  public 
qu’étant  au  college  il  faifoit  fon  thème  mieux  que  fes  ca¬ 
marades  ;  il  s’en  glorifie,  &  s’imagine  tenir  le  même  rang 
dans  la  république  des  lettres. . .  rifum  teneatïs  ami  ci . .  .  . 

(ot)  Le  premier  édit  pénal  contre  des  fentimens  ou 
opinions  particulières  5  fut  rendu  par  Louis  IX  ,  vulgaire¬ 
ment  dits.  Louis, 
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reufement  ne  prononçoit  pas  fur  la  doctrine  qui 
y  ecoit  renfermée. 

Il  faut  dire  que  le  lieu  où  l*on  fkifoit  de  l’ef- 
prit,  étoit  défendu  par  des  fufiiiers  &  par  de 
gros  fuilfes  qui  n'entendoient  pas  le  françois. 
Rien  îfétoit  plus  plaifant  que  de  voir  la  maigre 
encolure  d'un  favant  contrafter  à  leur  rencontre 
avec  leur  ftature  énorme  &  repouflante.  On  ap- 
pelloit  ces  jours-là  affemblées publiques .  Le  pu* 
blic ,  il  eft  vrai ,  s'y  rendoit  ,  mais  pour  relier  k 
la  porte;  ce  qui  n'étoit  guere  reconnoître  la 
çomplaifance  qu'on  avoit  de  venir  les  entendre. 

Cependant  la  feule  liberté  qui  relloit  à  la  na¬ 
tion,  étoit  de  prononcer  fouverainement  fur  la 
profe  &  fur  les  vers,  defiiïïer  tel  auteur,  d’en 
applaudir  tel  autre ,  &  par  fois  de  fe  moquer 
d'eux  tous. 

La  rage  académique  s’emparoit  néanmoins 
de  toutes  les  cervelles  :  tout  le  monde  vouloit  être 
çenfeur  royal  (  n)  ,  puis  académicien.  On  comp- 
toit  les  jours  de  tous  les  membres  qui  compo- 
loient  l'académie  ;  on  calculoit  le  degré  de  vi¬ 
gueur  que  leur  eilomac  confervoit  à  table  :  au  gre 
des  afpirans ,  la  mortalité  ne  defcendoit  pas  allez 
promptement  fur  leurs  têtes.  Ils  font  immortels! 
difoit-on.  L’un  marmotoit  tout  bas,  en  voyant 
un  élu:  ah!  quand  pourrai-je  faire  ton  éloge  au 
bout  de  la  grande  table,  le  chapeau  fur  la  tête, 

&  te  déclarer  un  grand  homme  conjointement 
- — — - » - » - - - - — - 

\n)  Cenfeur  royal  !  Je  n’ai  jamais  pu  entendre  ce  mot 
fans  pouffer  de  rire.  Nous  ignorons  nous  autres  François 
combien  nous  fommes  ridicules  ,  &  les  droits  que  nous 
donnons  à  la  poftérité  de  noy*»  regarder  en  pitié. 
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avec  Louis  XIV  &  le  chancelier  Séguier ,  lorP 
que  déjà  oublié  tu  dormiras  dans  un  cerceuil  & 
épitaphe. 

Enfin  les  riches  complotèrent  fi  bien  dans  un 
fiecle  où  l'or  tenoit  lieu  de  tout  le  refte ,  qu'ils 
Chafferent  les  gens-de-lettres  ;  de  forte  qu’à  là 
génération  fuivaiîte  meilleurs  les  fermiers  géné- 
faux  le  trouvèrent  poflefleurs  abfolns  des  qua¬ 
rante  fauteuils ,  où  ils  ronflèrent  tout  aulii  à  leur 
aife  que  leurs  devanciers,  &  ils  furent  encore 
plus  habiles  qu’eux  dans  le  partage  des  jetons. 

Alors  naquit  l’ancien  proverbe  :  On  ne  peut 
entrer  à  l’ académie  fans  équipage. 

Les  gens-de-lettres  défefperés  &  ne  Tachant 
comment  rentrer  dans  leur  domaine  ufurpé  , 
confpirerent  en  forme  :  ils  Te  fervirent  de  leurs 
armes  ordinaires ,  épigrammes ,  chanfons ,  vau¬ 
devilles  (o)  ;  ils  épuiferent  toutes  les  fleclies  du 
carquois  de  la  fatyre  :  mais ,  hélas  !  tous  leurs 
traits  devinrent  impuilfans.  Le  calus  étoit  telle* 
ment  formé  fur  les  coeurs ,  qu'ils  n’étoient  plus 
fenfibles,  même  aux  traits  perçans  du  ridicule. 
Meilleurs  les  auteurs  auroient  perdu  leurs  bons 
mots ,  fans  le  fecours  d’une  grave  indigeftion  qui 
furprit  un  jour  les  académiciens  raflémblés  à  un 
feftin  fplendide.  Apollon,  Plutus,  &  le  dieu  qui 
fait  digérer ,  font  trois  divinités  brouillées  enfem- 
ble.  L’indigeftion  les  accablant  au.double  titre  de 
financiers  &  d’académiciens,  ils  en  moururent 
prefque  tous.  Les  gens-de-lettres  rentrèrent 
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(o)  Pauvres  armes  !  qu’on  leur  interdit  encore  ,  &  qua 
l’infolent  orgueil  des  grands  tout  k  la  fois  appelle  &  ro 
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dans  leur  ancien  domaine  ,  &  l’académie  fut 
fauvée . 

Il  s’éleva  dans  l’aflemblée  un  éclat  de  rire  uni- 
verfel.  Quelqu’un  vint  me  demander  à  l’oreille  fi 
la  relation  étoit  exacte  P  Oui,  lui  dis-je,  à  peu 
‘de  chofe  près.  Mais  quand  du  fommet  de  fept 
cents  années  on  plonge  fes  regards  dans  le  pafie  , 
il  eftaifé  fans  doute  de  donner  des  ridicules  aux 
morts.  Au  relie,  l’académie  convenoit  même  de 
mon  temps  que  chaque  membre  qui  la  compo- 
foit ,  valoit  beaucoup  mieux  qu’elle.  Il  n’y  a  rien 
à  ajouter  à  cet  aveu.  Le  malheur  eft  que  dès  que 
les  hommes  s’affemblent ,  leurs  têtes  fe  rétré- 
cillent ,  comme  l*a  dit  Montefquieu ,  qui  devoit 
le  lavoir. 

Un  petit  académicien  maigre  &  pâle  fe  leva  & 
dit  :  Meilleurs,  j  ’ai  trouvé  une  fable  qui  a  été  com- 
pofée  dans  le  dix-feptieme  fiecle  ;  vous  pardon¬ 
nerez  à  la  vétufté  du  langage:  mais  m'occupant 
de  ces  fortes  de  recherches ,  j’efpere  que  vous  ap¬ 
plaudirez  à  mon  zele  ;  cette  fable  eft  imitée  de  l’a¬ 
rabe  &  fait  voir  que  dans  tous  les  temps  les  hom¬ 
mes  fenfés  ont  combattu  le  defpotifme  par  l’arme 
du  ridicule  :  cette  fable  eft  intitulée  :  Le  Confe ÿ 
des  Médecins.  La  voici  telle  que  je  l’aicopiée. 

En  Perfe  il  étoit  un  Sophi 
Par  la  terreur  du  glaive  affermi  fur  le  trône  : 

D’un  monarque  étranger  il  reçut  un  défi , 

Et  voulant  fouténir  les  droits  de  fa  couronne  * 

Il  affembla  force  foldats 
Pour  aller  guerroyer  bien  loin  de  fes  états  ; 

Mais  avant  de  quitter  fon  trône  &  fes  provinces  f 
Comme  il  avoit  pour  fils  huit  princes, 
il  devoit  à  l’aîné  remettre,  en  s'éloignait  * 

Les  rênes  du  gouvernement. 
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Or ,  cet  aîné,  l’héritier  de  l’empire  , 

Avoit  un  jugement  ,  un  efprit  limité  ; 

Et  fon  état  (  de  loin  je  puis  le  dire  )  ' 

Touchoit  à  l’imbécillité. 

Le  Sophi  délibéré  ;  on  convoque ,  on  invite 
Les  gens  de  loi ,  les  prêtres,  les  devins. 

Qui  dirent  force  mots  ;  &  puis  des  médecins 
i  On  aifembla  la  doOe  élite. 

Eft-il  for  ,  eft-il  fou  ,  le  fublime  empereur  l 
Dans  les  recoins  de  fa  cervelle  augulte 
Récele-t-il  quelque  lueur, 

Et  dans  un  jour  d’éclat  étalant  fa  grandeur  , 

Pourra-t-il  répondre  un  peu  jufte 
En  face  d’un  ambaffadeur  ? 

Long-temps  les  médecins ,  là-defius  pérorèrent  ; 

Le  pouls,  les  yeux,  la  peau  ,  la  langue  examinèrent. 

Le  magnifique  prince  interrogé  dix  fois  , 

Neuf  pour  le  moins  ne  fut  trop  que  répondre. 

Tout  bien  vu,  tout  pefé  ,  chacun  donna  fa  voix  ; 

Voici  le  bulletin  qu’on  a  traduit  à  Londre  : 

Nous  ,  chargés  aujourd'hui  de  tout  examiner , 

Le  fens- commun  du  prince  Cf  fon  intelligence  , 

Nous  avons  lieu  de  foupçonner 
Qu'il  avo  fine  la  démence  ; 

Mais  nous  n'appercevons ,  d'ailleurs  ,  en  confciencz  v 
M-ien  qui puiffe  après  tout  V empêcher  de  régner . 

On  trouva  cette  fable  aflez  plaifante  &  cette 
lefture  termina  la  féance  d'une  maniéré  agréable, 
car  il  faut  que  toute  féance  académique  finifle 
par  quelque  chofe  de  non-férieux ,  &  c’eft  un  joli 
jecret  que  de  lavoir  clorre  une  letture  publique. 

Je  paffai  enfuite  dans  la  falie  où  fe  trouvoient 
les  portraits  des  académiciens ,  tant  anciens  que 
modernes.  Je  contemplai  les  portraits  de  ceux 
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qui  doivent  fuccéder  aux  académiciens  actuelle¬ 
ment  vivans  ;  mais  pour  ne  chagriner  perfonne , 
je  me  garderai  bien  de  les  nommer. 

Hélas  !  la  vérité  fi  fouvent  efi  cruelle  , 

On  l’aime ,  &  les  humains  font  malheureux  par  elle# 

Volt. 

Mais  je  ne  puis  me  refufer  à  rapporter  un  fait 
qui  caulera  fûrement  beaucoup  de  plaifîr  aux 
âmes  honnêtes,  aimant  la  jufiice  &  déteftant  la 
tyrannie  ;  c’eft  que  le  portrait  de  l’abbé  de  St- 
Pierre  avoit  été  réhabilité  &  remis  dans  fon  rang 
avec  tous  les  honneurs  dûs  à  fa  rare  vertm  Ort 
avoit  effacé  la  baffefle  dont  l’académie  s’étoit 
rendue  lâchement  coupable ,  lorfqu^lle  ploya 
fous  le  joug  d’une  fervitude  qui  devoit  lui  être 
étrangère.  On  avoit  placé  ce  digne  &  vertueux 
écrivain  entre  Fénélon  &  Montefquieu.  Je  don¬ 
nai  des  louanges  à  cette  noble  équité.  Je  ne  vis 
plus  ni  le  portrait  de  Richelieu ,  ni  le  portrait  de 
Chriftine ,  ni  le  portrait  de ...  ni  le  portrait  de  . . . 
ni  le  portrait  de  ...  qui ,  quoi  qu’en  peinture  , 
étoient  fouverainement  déplacés. 

Je  defcendis  de  cette  montagne,  en  reportant 
pluneursfois  la  vue  fur  ces  bofquets  couverts, 
où  réfidoient  ces  beaux  génies ,  qui  dans  le  filence 
&  la  contemplation  de  la  nature  travailloient  à 
former  le  cœur  de  leurs  concitoyens  à  la  vertu, 
à  l’amour  du  beau  &  du  vrai,  &  je  dis  en  moi- 
même  :  Je  voudrois  bien  me  rendre  digne  de  cem 
académie-là  ! 
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CHAPITRE  XXXIII. 


Le  Cabinet  du  Roi « 

i  , 

On  loin  de  ce  féjour  enchanté  j’appercus 
un  temple  vafte  qui  me  remplit  d’admiration  & 
de  relpect.  Sur  fon  frontifpiee  étoit  écrit  ;  Abrégé, 
de  r Univers.  Vous  voyez ,  me  dit-on ,  le  cabinet 
du  roi.  Ce  n’eft  pas  que  cet  édifice  lui  appar¬ 
tienne;  il  eft  à  l’état:  mais  nous  lui  donnons  ce 
iitie  comme  une  marque  d’eftime  que  nous  avons 
poui  fa  perfonne  ^  d  ailleurs  ^  a  l’exemple  des  an* 
ciens  rois ,  notre  fouverain  exerce  la  médecine 
la  chirurgie  &  les  arts.  Il  efi  revenu  ce  temps 
heureux  où  les  hommes  puiflans  qui  ont  en  mai* 
les  fonds  néceflaires  aux  expériences,  flattés  de 
la  gloire  de  faire  des  découvertes  importantes  a* 
genre  humain ,  fe  hâtent  de  porter  les  fciences  à 
ce  degré  de  perfeétion  qui  attendoit  leurs  re¬ 
gards  &  leur  zele.  Les  plus  conlidérables  de  la. 
nation  font  fervir  leur  opulence  à  arracher  à  la  na¬ 
ture  fes  Fecrets  ;  &  1  or ,  autrefois  germe  du  crime 

&  gage  de  l’oifiveté,  fert  l’humanité  &  ennoblit 
fes  travaux. 

J’entre  5  &  je  lus  faifi  d’une  douce  furprife! 
Ce  temple  etoit  le  palais  anime  de  i&  nature 
toutes  les  produ&ions  qu’elle  enfante  yétoient 
raiTemblées  avec  une  profufion  qui  n’excluoit 
point  Tordre.  Ce  temple  formoit  quatre  ailes 
<sl  une  immenfe  etendue  i  il  etoit  furmonté  du 
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dôme  le  plus  vafte  qui  ait  jamais  frappé  mes  -re¬ 
gards. 

De  côté  &  d’autre  fe  préfentoient  des  figures 
de  marbre,  avec  cette  infcription  :  A  l’inventeur 
de  la  J'cie  ;  à  l’inventeur  du  rabot  ;  à  l'inventeur 
de  la  machine  à  bas  ,  à  l’ inventeur  du  tour ,  du 
cabejlan  ,  de  la  poulie  ,  de  la  grue^&t C.  &c. 

Toutes  les  fortes  d’animaux,  de  végétaux  &  de 
minéraux  éto  ent  placés  fous  ces  quatre  grandes 
ailes,  &  apperçus  d’un  coup-d’œil.  Quel  im- 
menfe  ôc  merveilleux  alfemblage! 

Sous  la  prem  ere  aile  ,  on  voyoit  depuis  le 

cedrejufqu’à  l’hyfope. 

Sous  la  fécondé  ,  depuis  l’aigle  jufqu’à  la 

mouche.  .  r  , 

Sous  la  troifieme  ,  depuis  l’élephant  joiqu  au 

ciron.  .  ,  .  .  r  , 

Sous  la  derniere ,  depuis  la  baleine  jufqu  au 

goujon. 

Au  milieu  du  dôme  étoient  les  jeux  de  la  na¬ 
ture  ,  les  monftres  de  toute  elpece ,  les  produc¬ 
tions  bizarres ,  inconnues ,  uniques  en  leur  gem  e, 
car  la  nature ,  au  moment  où  elle  abandonne  fes 
loix  ordinaires ,  marque  une  intelligence  encore 
plus  profonde  que  lorfqu  elle  ne  s  écarté  point 

de  fa  route.  .  , 

Sur  les  côtés,  des  morceaux  entieis  arraches 

des  mines  préfentoient  les  laboratoires  fecrets 
où  la  nature  travaille  ces  métaux  que  l’homme  a 
rendus  tour-à-tour  utiles  &  dangereux.  De  lon¬ 
gues  couches  de  fable  favamment  enlevées  &ar- 
tiftement  placées ,  offroient  l’intérieur  de  la  terre 
&  l’ordre  qu’elle  obferve  dans  les  d  if  ici  eus  lit? 


/  <  & 


QUATRE  CENT  QUARANTE . 

de  pierre  ( a ) ,  d'argile,  de  plâtre ,  qu’elle  ar¬ 
range. 


(«)  Voici  ce  qu’un  de  mes  amis  m’écrit.  «  [’ai  r~us 
»  que  jamais  le  goût  des  carrières.  Je  pente  qu’il  ni:  Ven- 
«  dra  habitant  des  minéraux  S:  pétrifications,  &  qu’il  nie 
»  prépare  peut-être  un  tombeau  dans  les  entrailles  de  la 
”  terre.  Je  luis  defceiidu  à  près  de  neuf  cents  pieds  dans 
«  fon  enveloppe,  près  ••••  ,  très-fâché  de  ne  pouvoir 
«  aller  plus  avant.  J’aurois  voulu  imprimer  mes  pas  fur 
»  fon  noyau  &  delà  l’interroger  fur  les  nations,  d.verfes 
h  qui  ont  patle  fur  fa  furface,  lui  demander  fi  dans  le  nom- 
ii  bre  infini  de  fes  enfars  quelqu’un  l’a  remerciée  de  fes 
«•  bienfaits;  fi  à  l’endroit  où  je  médite,  loin  de  la  clarté 
«  du  jour  ,  elle  auroit  produit  des  fruits  nourriciers  •  fi  là 
h  etoit  un  peuple  ou  un  trône  ,&  combien  découches 
»  formées  des  débris  du  genre  humain ,  elle  recele  du  fond 
«  de  cet  abîme  jufqu’au  dernierpoint  de  fon  diamètre  ?  le 
ii  l’aurois  foll icitée  à  me  laitier  lire  toutes  les  eataflrorhés 
«  qu’elle  a  choyées  ;  &  je  l’aurois  trempée  de  mes  larmes 
«  en  apprenant  tous  les  défaflres  dont  elle  n’a  pu  aaranti, 
»  fa  nombreufe  famille  :  défaflres  gravés  fut  des médailles 
”  inconteftables  ,  mais  dont  le  fouvenir  eft  entièrement 
«  eftaeé  :  défaflres  qui  renaîtront  quand  elle  dévorera 
»  dans  fes  flancs  la  génération  prélente ,  qui ,  à  fon  tour 
»  fera  foulée  par  des  générations  fans  nombre  qui  n’auron  t 
»  peut-être  d’autre  reflemblance  avec  celle-ci  que  le  par- 
»  tage  des  mêmes  infortunes.  C’eft  alors  qu’au  milieu  de - 
ii  ma  douleur,  aufli  jufte  qu’humain,  j’surois  formé  des 
»  vœux  cruels  &  charitables,  j’aurois  fouhaité  qc’eile 
”  engloutît  rlans  fon  fein  jufqu’au  dernier  être  animé 
«  qu  e.le  dérobât  tout  animal  né  fenfible  aux  rayons  de  ce 
»  iolefl,  dont  toutes  les  faveurs  font  infuffifantes  à  le 
ii  dédommager  de  l’oppreffion  des  tyrans  ,  qui  fe  la  parta- 
«  gent  &  la  confument.  *  r 

«  Il  rouleroit  ce  globe  qui  porte  tant  de  malheureux  il 
»  rouleroit  alors  dans  un  varte  &  fortuné  filence  ;  il  „’ôf_ 

»  friroit  aux  rayons  du  loleil  aucun  infortuné  flrrcé  de  le 
«  maudire.  Aucun  cri  plaintif  ne  s’éleveroit  de  cette  pla. 

«  nete  ,  qui  marcheroit  dans  lescieux  avec  une  majerté 
»  tranquille.  Ses  enfaris  endormis  dans  le  même  tombeau 
p  la  laifléroient  obéir  aux  loix  de  la  création  ,  fans  être 
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De  quel  étonnement  je  fus  frappé,  lorfqu’au* * 
lieu  de  quelques  os  defléchés ,  j’apperçus  l’im* 
jmence  baleine  en  perfonne,  le  monllrueux  hip¬ 
popotame,  le  terrible  crocodile,  &c.  On  avoit 
obfervé  dans  l’arrangement  les  gradations  &  les 
variétés  que  la  nature  a  mifes  dans  fes  produc¬ 
tions.  Ainfi  l’œil  fuivoit  fans  effort  la  marche 

J  *  t 

<les  êtres,  depuis  le  plus  grand  jufqu’au  plus 
petit:  on  voyoit  le  lion,  le  tigre,  la  panthère* 
dans  l’attitude  fiere  qui  les  caraftérife.  Les  ani¬ 
maux  voraces  étoient  figurés  s’élançant  fur  leur 
proie  :  on  leur  avoit  prefque  confervé  l’énergie 
<ie  leurs  mouvemens ,  &  ce  fouflle  créateur  qui 
les  animoit .  Les  animaux  plus  doux ,  ou  plus  in¬ 
génieux  ,  n'avoient  rien  perdu  de  leur  phyfiono- 
mie-:  rufe,  indultrie,  patience,  l’art  avoit  tout 
Tendu.  L’hiftoire  naturelle  de  chaque  animal 
étoit  gravée  à  côté  de  lui ,  &  des  hommes  expli- 
«quoient  verbalement  ce  qu'il  eût  été  trop  long 
*le  mettre  par  écrit. 

-j»  Jes  victimes  de  ces  loix  écrafantes  qui  frappent  fur 
s»  l’homme  comme  fur  la  plus  vile  portion  d’argile  :  &  la 
99  mort  environnant  ce  double  hémifphere  de  fon  ombre 
w  paifible  ,  donneroit  peut-être  un  fpeétacle  plus  tou- 
«9  chant  *  que  le  régné  bruyant  de  cette  vie  orgneilleule  9 
99  qui  traîne  après  elle  l’enchaînement  des  crimes,  le 

*  débordement  des  malheurs  &  l’effroi  même  de  leur  fin  «. 

T’ai  répondu  à  cet  ami  que  je  ne  formois  pas  avec  lui 
ee "dernier  fouhait  ;  que  les  maux  phyfiqnes  étoient  les 
plus  fupporubles  de  tous  ,  qu’ils  étoient  pafiagers  ,  & 
qu’étant  d’ailleurs  inévitables ,  il  n’y  avoit  qu’à  fe  fotz- 
mettre-,  mais  qu’il  étoit  au  pouvoir  de  l’homme  de  s’exemp¬ 
ter  des  pallions  jmalheureufes  qui  le  trompent  &î’aviliffent. 
Je  lui  ai  répondu  conformément  aux  principes  fuffifamment 
répandus  dans  cet  ouvrage  ;  mais  je  n’ai  pas  moins  cru  de¬ 
voir  confier  ver  ce  morceau  rempli  d’une  fenfibilité  foret 
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L’échelle  des  êtres ,  fi  combattue  de  nos  jours*, 
&  que  plufieurs  philofophes  avoient  judicieufe- 
ment  foupçonnée,  avoit  alors  reçu  le  trait  do 
l’évidence.  On  voyoit  diftin&ement  que  les  ef- 
peces  fetouchent,  fe  fondent,  pour  ainfi  dire, 
l’une  dans  l'autre;  que  par  des  paflages  délicats 
&  fenfibles  ,  depuis  la  pierre  brute  jufqu’à  la 
plante,  depuis  la  plante  jufqu'à  ranimai,  &  de¬ 
puis  l’animal  jufqu’à  l'homme ,  rien  n'étoit  inter¬ 
rompu  ;  que  les  mêmes  caufes  enfin  d’accroiffe- 
ment  ,  de  durée  &  de  deftruCiion  leur  étoient 
communes.  On  avoit  remarqué  que  la  nature 
dans  toutes  fes  opérations  tendoit  avec  énergie  à 
former  l’homme ,  &  qu’élaborant  patiemment ,  & 
même  de  loin  cet  important  ouvrage ,  elle  s’ef- 
fayoit  à  plufieurs  reprifes  pour  arriver  à  ce  terme 
graduel  de  fa  perfection ,  lequel  femble  le  dernier 
effort  qui  lui  foit  réfervé. 

Ce  cabinet  n’étoit  point  un  cahos ,  un  amas 
indigefte ,  où  les  objets  épars  ou  entaffes  ne  don- 
noient  aucune  idée  nette  ou  précile.  La  grada¬ 
tion  étoit  favamment  ménagée  &  fuivie.  Mais 
ce  qui  fur-tout  favorifoit  l’ordre ,  c’eft  qu’ou 
avoit  découvert  une  préparation  qui  préfervoit 
les  pièces  confervées  des  infeêtes  nés  de  la  cor¬ 
ruption. 

Je  me  fentis  opprimé  du  poids  de  tant  de  mi¬ 
racles.  Mon  œil  embraffoit  tout  le  luxe  de  la  na¬ 
ture.  Comme  en  ce  moment  j’admirois  fon  au¬ 
teur!  Comme  je  rendois  hommage  à  fon  intelli¬ 
gence  ,  à  fa  fageffe,  à  fa  bonté ,  plus  précieule 
encore!  Que  l’homme  étoit  grand!  en  fe  prome¬ 
nant  au  milieu  de  tant  de  merveilles  raffemblées 
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par  Tes  mains,  &  qui  iembloient  créées  pour  lui  ; 
puifque  lui  feul  a  l’avantage  de  les  lentir  &  de 
les  appercevoir.  Cette  file  proportionnelle,  ces 
nuances  obiervées  ,  ces  lacunes  apparentes  & 
toujours  remplies,  cet  ordre  gradué  ,  ce  plan 
qui  n’admettait  point  d’intermédiaire ,  après  la 
vue  des  deux  quel  fpectacle  plus  magnifique  fur 
cette  terre  qui ,  elle-même ,  n’eft  cependant  qu’un 
atome  (£)! 

Par  quel  courage  étonnant  a-t-on  exécuté  de 
fi  grandes  chofes,  demandai-je? 

C  elt  l'ouvrage  de  plufieurs  rois,  me  répon¬ 
dit-on  :  tous  jaloux  d  honorer  le  titre  d’être  in¬ 
telligent ,  la  curiofité  de  déchirer  les  voiies  qui 
couvrent  le  iein  de  la  nature ,  cette  pallion  lu- 
blime  &  généreufe ,  les  a  enflammés  d’un  feu 


(b)  Il  faut  avouer  que  l’billoire  de  la  pbvfque  n’eft  que 
celle  de  notre  füibleffe.  Le  peu  que  nous  favons  nous  ré¬ 
vélé  l’étendue  de  notre  ignorance.  La  phyfique  elt  pour 
non? ,  comme  pour  les  anciens  ,  une  fcience  occulte.  On  ne 
peut  lui  coutelier  quelques  parties  ^ on  peut  lui  nier  le  tout. 
Quel  elt  l’axiome  qui  lui  fuit  particulier?  Le  projet  d’une 
hiltoire  naturelle  elt  très-digne  d’éloges  ;  mais  il  elt  un  peu 
fait u eux.  Tel  homme  a  confumé  fa  vie  à  pourfuivre  la  plus 
petite  propriété  d’un  minéral  ,  &  il  elt  mort  avant  d’avoir 
épuifé  la  matière.  Cette  inlmenfité  d’objets  ,  animaux  ,  ar¬ 
bres  ,  plantes,  doit  effrayer  l’intelligence  d’un  feul  homme. 
îYIais  doit-il  fe  décourager  ?  Non  :  c’elt  ici  que  l’audace  elt 
vertu ,  l’opiniâtreté  iageffe  ,  la  préfomption  chofe  utile.  Il 
faut  tint  épier  la  nature  ,  qu’à  la  lin  elle  laide  échapper  fon 
fecret  :  la  deviner  ne  paroît  pas  impollible  à  Tefprit  hu¬ 
main  ,  pourvu  que  la  chaîne  des  ubfervations  ne  foit  pas 
interrompue  ,  &  que  chaque  phyiicien  fe  monte  plus  jaloux 
de  la  perfection  de  la  fcience  que  de  fa  propre  gloire  ;  facri- 
tice  rare  ,  mais  néceflaire ,  &  qui  fera  diftinguer  le  véri¬ 
table  ami  des  hommes. 
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toujours  entretenu  avec  le  même  loin.  Âu-jieu 
de  compter  des  batailles  gagnées  ,  des  villes 
priles  d’aflaut ,  des  conquêtes  injuiîes&  fangui- 
naires ,  on  dit  de  nos  rois  :  U  a  fait  telle  décou¬ 
verte  dans  Ç océan  des  chofes  5  U  a  accompli  tel 
projet  favorable  à  V humanité On  ne  depenie 
plus  cent  millions  pour  faire  égorger  des  hom¬ 
mes  pendant  une  campagne  ;  on  les  emploie  & 
augmenter  les  véritables  richefles  ,  à  faire  fervir^ 
lç  génie  &  Pinduftrie,  à  doubler  leurs  iorces,  à 

completter  leur  bonheur. 

De  tout  temps  il  y  a  eu  des  fecrets  décou¬ 
verts  par  des  hommes  les  plus  groffiers  en  ap¬ 
parence  ;  on  en  a  perdu  plufieurs  qui  n'ont  brillé 
que  comme  1  éclair  :  mais  nous  avons  lenti  qu’il 
n'y  a  rien  de  perdu  que  ce  qu'on  veut  bien  qtf  il 
le  foit.  Tout  repofe  dans  le  lein  de  la  nature; 
il  ne  faut  que  chercher  :  il  ett  vafte  ,  il  préfente 
mille  r e flou r ces  pour  une.  Rien  ne  s  anéantit 
dans  l’ordre  des  êtres»  En  agitant  perpétuelle¬ 
ment  la  mafle  des  idées  ,les  rencontres  les  plus 
éloignées  peuvent  renaître  .  Intimement  cou- 

(c)  A  voir  le  point  d’où  les  liommesfont  partis  en  phy- 
fique  ,  &  le  point  où  ils  s’arrêtent  aujourd’hui,  il  faut 
avouer  qu’avec  toutes  nos  machines  nous  ne  faifons  point 
un  ufage  aufli  étendu  de  notre  fagacité&  de  notre  pénétra¬ 
tion.  L’homme  livré  à  lui-même  fembloit  plus  fort  qu’avec 
tous  ces  leviers  étrangers.  Plus  nous  avons  acquis,  plus 
nous  femmes  devenus  pareiïeux.  Ce  nombre  infini  d’expe- 
riences  n’a  guere  fervi  qu’à  conlacrer  l’erreur.  Content  de 
voir  on  a  cru  toucher  le  but  \  on  a  dédaigne  d’ailer  plus  loin. 
Nosphyficiens  glifient  fur  mille  objets  importais  ,  dont  iis 
paroîtroient  devoir  donner  la  folution.  La  phyfique  expé¬ 
rimentale  eft  devenue  un  fpeétacle  ou  plutôt  une  efpece  de 
eharlanterie  publique,  Le  démonftrateur  aide  lou vent  du 
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vaincus  de  la  poiïibilité  des  plus  étonnantes 
découvertes  ,  nous  n'avons  point  tardé  à  les 
faire. 

_  Nous  n’avons  rien  remis  au  hazard ,  c’eft  un 
vieux  mot  dépourvu  de  fens,  &  entièrement 
banni  de  notre  langue.  Le  hazard  n’eft  que  le 
fynonyme  d’ignorance.  Le  travail,  lafagacité, 
la  patience  ,  voilà  les  infirumens  qui  forcent  la 
nature  à  découvrir  fes  tréfors  les  plus  cachés. 
L’homme  a  lu  tirer  tout  le  parti  poffible  des 
dons  qu’il  a  reçu.  En  appercevant  le  point  où 
il  pouvoit  monter ,  il  a  mis  fa  gloire  à  s’élancer 
dans  la  carrière  infinie  qui  lui  étoit  ouverte.  La 
vie  d’un  feul  homme  eft ,  difoit-on,  trop  bornée. 
Eh  bien  !  qu’avons-nous  fait  ?  Nous  avons  réuni 
les  forces  de  chaque  individu.  Elles  ont  eu  un 
empire  prodigieux.  L’un  achevé  ce  que  l’autre 
a  commencé.  La  chaîne  n’eft  jamais  interrom¬ 
pue  ;  chaque  anneau  s’unit  fortement  à  l’anneau 
voifin  :  c’eft  ainfi  qu’elle  plonge  dans  l’étendue 


doigt  l'expérience  qu’il  a  annoncée  ,  fi  elle  eft  pareffeufe 
ou  défobéiffante.  Que  voit*on  aujourd’hui  ?  Des  découver¬ 
tes  ifolées  ,  inutiles;  des  phyûciens  dogmatiques,  immo¬ 
lant  tout  à  un  fyftême  ;  des  difeurs  de  mots,  éblouiflant  le 
vulgaire  &  faifant  pitié  à  l’homme  qui  foule ve  l’écorce  po¬ 
lie  de  ces  vaines  paroles.  Les  mémoires  de  l’académie  des 
fciences  préfentent  une  multitude  de  faits  ;  on  y  rencon* 
tre  des  obfervations  étonnantes  :  mais  toutes  ces  obferva* 
tions  reffemblent  à  l’biftoire  de  ces  peuples  inconnus  où  un 
feul  homme  s’eft  trouvé,  &  çhezlefquels  perfonne  ne  fau- 
roit  aborder  de  nouveau.  11  faut  croire  le  voyageur  &  le  phy- 
fi cien  ;  il  faut  les  croire  même  s*ils  fe  font  trompés  :  on  ne 
peut  tirer  aueune  utilité  de  leurs  difcours  ,  vu  la  diftance 
des  lieux  &  la  difficulté  d’appîi<juer  Icuy  récit  à  c|uel<ju® 
Objet  féelt 
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ie  plufieurs  fiecles  -,  &  cette  chaîne  d’idées  & 
de  travaux  fucceffifs  doit  un  jour  environner  , 
cmbrafler  Punivers.  Cen’eftplus  le  feul  intérêt 
d’une  gloire  perfonnelle ,  c’elf  l'intérêt  du  genre 
humain  j  à  peine  connu  de  vos  jours,  qui  fé¬ 
condé  les  plus  difficiles  entreprifes. 

Nous  ne  nous  égarons  plus  dans  de  vains 
fyftêmes  ( d )  :  grâces  à  Dieu  (&  à  votre  folie) 
ils  font  tous  épuifés  &  détruits  (e).  Nous  ne 


(d)  Que  les  faifeursde  fyftêmes  phyfiques  ouinétaphy- 
f  ques  m’expliquent  ceci  :  Le  Pere  Mabillon  étoit  fort  borné 
dans  fa  jeunefi'e.  A  vingt-fix  ans  il  fit  une  chute  ;  fa  tête 
porta  contre  l’angle  d’un  efcalier  en  pierre.  On  trépana  mon 
imbécille.  Il  fortit  de  cette  opération  avec  un  entendement 
lumineux  ,  une  mémoire  étonnante  ,  un  zele  exceflif  pour 
l’étude.  Le  trépan  en  agiflant  fur  fa  cervelle ,  en  fit  uq, 
foomme  nouveau. 

(i)  Quand  M.  de  Buflfon  nous  repréfente  une  comete 
qui  frappe  &  qui  écorne  le  foleil ,  &  qui ,  des  éclats  qu’elle 
lui  enleve  ,  forme  les  fix  planètes  connues  jufqu’à  nos 
jours  ;  &  la  planete  d’Herfchell  nouvellement  découverte  * 
&  celles  que  nous  n’avons  pas  encore  apperçues  ;  quand  il 
abandonne  à  ce  cas  fortuit  la  formation  &  l’ordonnance  de 
notre  fyftême  planétaire  ,  n’a-t-il  pas  tracé  la  plus  extra¬ 
vagante  des  hypothefes  ? 

Ainfi  lesbalancemens  &  les  rapports  des  difierens  aftres, 
leur  attraction  refpeétive  ,  leur  marche  majeftueufe  ;  tout 
cela  a  été  produit  par  les  débris  du  foleil  admirablement 
écorné  par  cette  heureufç  comete  qui  venoit  de  ce  je  ne 
fais  où. 

L’incandefcence  de  la  terre  &  fon  refroidifiement  font 
encore  de  ces  idées  qui ,  quoique  énoncées  d’un  ton  grave 
&  folemnel ,  femblent  dérifoires ,  quand  la  réflexion  en  dé- 
çompofe  le  néant  &  l’abfurdité  ;  mettre  enfuite  un  boulet- 
de  canon  dans  fon  âtre  ,  le  faire  rougir  &  le  1  aider  refroi¬ 
dir  ,  puis  en  tirer  un  calcul  par  rapport  à  la  dimenfion  de  la 
terre  ,  n’efl>ce  point  perfiffler  un  peu  trop  fort  les  bénins 
de  ce  monde  frtlunaire  ?  f>u  fi  tout  çela  elt  écrit 
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marchons  qu’au  flambeau  de  l’expérience.  Notre 
buc  efide  connoitre  les  mouvemens  fecrets  des 
choies  ,  &  d’étendre  la  domination  de  l’homme , 
en  lui  donnant  le  moyen  d’exécuter  tous  les  tra¬ 
vaux  qui  peuvent  agrandir  fon  être. 

Nous  avons  certains  hermites  (les  feuls  que 
nous  connoillîons)  qui  vivent  dans  les  forêts  : 
mais  c'eit  pour  herborifer.  Ils  y  vivent  par 
choix,  par  amour  :  ils  fe  rendent,  ici  à  certains 
jours  marqués ,  afin  de  nous  enfeigner  plufieurs 
découvertes  précieufes. 

Nous  avons  élevé  des  tours  fituées  lur  le 
fommet  des  montagnes  ;  c’eft  delà  qu’on  fait  des 
observations  continuelles  qui  fe  croifent  &  le 
correfpondent.  Nous  avons  perfectionné  vos 
aéroftats  au  point  que  ce  n’eft  plus  la  meme  ma¬ 
chine  ;  nous'correipondons  avec  tous  les  points 
du  globe ,  maîtres  abfolus  du  point  de  direc¬ 


tion. 


Nous  avons  formé  des  torrens  &  des  cata¬ 


ractes  artificiels  ,  afin  d'avoir  une  force  fu  In¬ 
fante  pour  produire  les  plus  grands  effets  du 
mouvement  (/').  Nous  avons  établi  des  bains 


férié ufe ment ,  n’eit  ce  point  le  cas  de  répéter  ce  proverbe 
vulgaire  :  le  papier  fe  laijje  écrire* 

Quant  aux  molécules  organiques  de  l’invention  du  meme 
auteur ,  les  découvertes  de  Spalian.zani  ont  ruine  de  fond 
en  comble  ces  images  poétiques  qu’on  avoit  fubftituées  à 
l’efprit  de  patience  &  d’obfervation.  Un  être  admirable¬ 
ment  combiné  ,  un  tout  harmonique  peut- il  être  compote 
de  mille  pièces  de  rapport  ?  La  raifon  &  la  méditation  re- 
poufloient  ce  fyftême  avant  même  que  l’expérience  en  eût 
démontré  le  vuide  &  l’infuftifance. 

(/)  Les  plus  brillans  2c  les  plus  coûteux  monumens  ne 
font  pas  ks  plus  admirables  quand  ils  ne  font  élevés  que 
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QUATRE  CENT  QUARANTE .  a? 

aromatiques  pour  rétablir  les  corps  féchës  par 
Tage ,  pour  renouveller  les  forces  &  la  fubftance  : 
car  Dieu  n'a  créé  tant  de  plantes  fa! utaires  ,  ëd 
ira  donné  à  l'homme  l’intelligence  de  les  con- 
nqitre  ,  que  pour  confier  à  fon  indullrie  le  foin 
de  conferver  fa  fanté  &  la  trame  fragile  &  pré- 
cieufe  de  fes  jours. 

Nos  promenades  mêmes,  qui  chez  vous  ne 
fembloient  faites  que  pour  l’agrément  ,  nous 
paient  un  tribut  utile.  Ce  font  des  arbres  fruitiers 
qui  réjouiflent  la  vue  ,  qui  embaument  Podo- 
rat ,  &  qui' remplacent  le  tilleul,  le  ftérile  ma- 
ronier  &  forme  rabougri.  Nous  entons  &  nous 
greffons  nos  arbres,  fauvages  ,  afin  que  nos  tra¬ 
vaux  répondent  à  Pheureufe  libéralité  de  la  na¬ 
ture  ,  qui  n’attend  que  la  main  du  maître  à  qui  le 
créateur  fa,  pour  ainfi  dire ,  foumife. 

Nous  avons  de  vaftes  ménageries  pour  toutes 
fortes  d’animaux.  Nous  avons  rencontré  dans 
le  fond  des  déferts  des  efpeces  qui  vous  étoient 
abfolument  inconnues.  Nous  mélangeons  les 
races  pour  en  voir  les  différons  résultats.  Nous 
avons  fait  des  découvertes  extraordinaires  & 


très-utiles ,  &  Pefpece  eft  devenue  plus  grofîe  & 
plus  grande  du  double  ;  nous  avons  enfin  remar¬ 
qué  que  les  peines  que  l’on  fe  donne  avec  la 
nature  font  rarement  infruclueufes. 

•®**ll*m '*<*’*'  IM  Ti  i  il  r  — w  i  ■  ni— i— U-_ i jm  i m »  ■  m  ii»  un  ni  ■  —  i  ,,  , 

pour  un  tafte  inutile.  La  machine  qui  fait  mouvoir  les  eaux 
qui  vont  baigner  Matii  ,  aux  yeux  du  fage  ,  n’a  pas  tant 
de  valeur  que  la  (impie  roue  que  fait  tourner  un  petit  ruif- 
feau  pour  moudre  le  pain  de  plufieurs  villages  ,  ou  foula^er 
les  travaux  du  laborieux  manufacturier.  Le  génie  peut  être 
puiflànt-,  mais  il  n’eiï  grand  que  lorfqu’il  fert  Pbumanité., 
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Audi  avons-nous  retrouvé  plufieurs  fecrets 
qui  étoient  perdus  pour  vous ,  parce  que  vous  ne. 
vous  donniez  pas  même  la  peine  de  les  chercher  ; 
vous  étiez  plus  amoureux  d'entaffer  des  mots 
dans  des  livres  que  de  refîufciter  à  force  de 
main-d'œuvre  des  inventions  merveilleufes. 
.Nous  pofledons  aujourd'hui,  comme  les  an¬ 
ciens  ,  le  verre  malléable,  les  pierres  fpéculaires, 
la  pourpre  tyrienne  qui  teignoit  les  vêtemens 
des  empereurs,  le  miroir  d'Archimede,  l’art 
des  embaumernens  des  Égyptiens*  les  machines 
qui  dreflèrent  leurs  obélifques  ,  la  matière  du 
linceul  où  les  corps  fe  conlumoient  en  cendre 
fur  le  bûcher ,  fart  de  fondre  les  pierres ,  les 
lampes  inextinguibles  &  jufqu’à  la  fauce  appi- 
demie.  Nous  l'avons  enfin  ce  qui  compofe  l’eau, 
&  cet  élément  n'a  pu  nous  échapper  ainfi  que 
le  feu  (g). 

-  ■  — »  uni  il  tu  iiïiiHM— —g c  iwniiBi  ■  niTiwiiirriffTr  1 1  •  rmrrm^TiÊÊÊBaKmÊÊinmintirirrrmTTW\  m  n  ira  r  i  i 

(or)  L’eau  eft  un  des  plus  grands  diftolvans  ;  mais  lorf- 
qu’elle  eft  pénétrée  par  le  feu  &  comprimée  dans  un  vaif- 
feau  qui  empêche  fon  évaporation  ,  elle  acquiert  une  force 
dont  on  n’a  point  encore  effayé  de  déterminer  les  bornes. 
Le*  os  les  plus  durs  dans  la  machine  de  Papin  y  ainû  que 
l’ivoire  ,  fcnt  réduits  en  bouillie  ,  &  l’étain  &  le  plomb  y 
fondent. 

Le  feu  eft  un  élément  jufqu’ici  inconnu  qui  a  occafionné 
Î£S  recherches  des  plus  habiles  phyficiens  ,  &  qui  échappe  r 
pour  ainfi  dire  ,  à  l’efprit  de  fyftème  j  il  réfide  par-tout  ;  il 
pénétré  notre  propre  fubftance  ;  principe  de  vie  &  de  de  1« 
traction  ,  il  s’enveloppe  d’un  voile  fi  myftérieux  ,  que  la 
eaufe  fecrete  de  fes  effets  eft  abfolument  hors  de  notre 
portée.  Ces  élémens  appartiennent  fans  doute  à  la  matière  ; 
mais  elle  eft  fi  fubtile  qu’on  feroit  tenté  de  la  ranger  dans 
«ne  clafie  a  part  :  elle  échappe  à  la  loi  de  la  gravitation. 

L’étonnement  &  l’admiration  redoublent  quand  toutes 
Içp  analogies  conduifent  à  décider  que  c’eü  ce  même 
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Promenez-vous  dans  ces  jardins,  où  la  bo* 
tanique  a  reçu  toute  la  perfection  dont  elle  étoit 
fufceptible  (/i),  Vos  aveugles  philoiophes  fe plan 
gnoient  de  ce  que  la  terre  étoit  couverte  de 
poifons  :  nous  avons  découvert  que  c’étoit  les 
remedes  les  plus  aétifs  que  Ton  pût  employer  : 
la  Providence  a  été  juftitîée ,  &  elle  le  feroit  en 
tout  point  fi  nos  connoifiances  n’étoient  pas  fi 
foibles  &  nous  fi  bornés.  On  n’entend  plus  de 
plaintes  fur  ce  globe.  Une  voix  lamentable  ne 


qui  brûle  ,\  qui  éclaire  ,  &  que  cette  lumière  douce  qui  rc- 
eréoit  nos  yeux ,  eft  la  fubftance  modifiée  de  ce  terrible 
deftruefteur  qui  d’une  étincelle  forme  un  incendie  ,  &  qui 
un  jour  ,  peut-être  ,  dévorera  le  globe  en  entier. 

Quand  on  médite  fur  les  effets  prompts  &  redoutables 
de  cès  particules  ignées  ,  qui  comme  des  Reches  de  la  plus 
grande  dureté  &  de  la  plus  extrême  petiteffe  ,  viennent  à 
pénétrer  les  corps  les  plus  folides  &  à  les  diffoudre  ,  on 
frémit  de  voir  l’ennemi  üniverfel  de  la  nature  ,  le  deftruc- 
teur  de  tousles  êtres  repofant  à  nos  cotés  $  il  eft  dans  l’air  , 
dans  la  terre  ,  en  nous-mêmes. 

Qui  l’enchaîne?  pourquoi  échappe-t-il  quelquefois  avec 
foreur  ?  pourquoi  domine-t-il  dans  les  volcans ,  où  il  con¬ 
firme  les  entrailles  de  la  terre  ?  En  raréfiant  les  vapeurs 
fulphureufes,  aqueufes  y  il  occafionne  des  tremblemens  de 
terre  ;  fous  le  nom  d’éleétrické  ,  il  produit  les  phénomènes 
les  plus  curieux,  &  femble  montrer  la  clef  de  la  nature. 

Sa  propagation  eft  un  myftere  qui  confond  la  ferre  de  nos 
©bfervations.  Comment ,  d’une  caufe  unique  ,  comment 
émane-t-il  des  effets  prolongés  jufqu’à  l’infini  !  quelle  force 
expanfive  dans  la  poudre  à  canon  ,  dans  l’or  fulminant  ! 

( h )  Toi ,  qui  traverfesîes  campagnes  en  fongeant  peut- 
être  au  vaiffeau  qui  porte  tes  tréfors  &  fillonne  les  mers  : 
arrête ,  imprudent  I  tu  foules  aux  pieds  une  herbe  obfcure 
&  falutaire  qui  feroit  germer  dans  ton  cœur  la  joie  &  î» 
fanté.  C’eft  un  plus  riche  tréforque  tous  ceux  dont  ton  na¬ 
vire  peut  être  chargé  :  après  avoir  pourfuivi  mille  chi¬ 
mères  ,  finis  *  comme  J,  J.  Rouffcau  „  par  herborifer. 
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s’écrie  plus  :  Tout  eft  mal!  On  die  fous  l’œil  d’un 
D  ieu  :  Tout  ejibien  !  Les  effets  mêmes  des  poi- 
fons  ont  été  apperçus  &  décrits,  &  nous  nous 
jouons  avec  eux. 

Nous  avous  extrait  le  fuc  des  plantes  avec 
tant  de  fuccès  que  nous  en  avons  formé  des  li¬ 
queurs  pénétrantes  &  non  moins  douces,  qui 
sdnfinuent  dans  les  pores ,  fe  mêlent  aux  fluides, 
rétabliffent  les  tempéramens ,  &  rendent  le  corps 
plus  ferme,  plus  ibuple  &  plus  robufter 

Nous  avons  trouvé  le  fecret  de  diffoudre  la 
pierre  dans  le  corps  humain ,  fans  brûler  les  en¬ 
trailles.  Nous  guérilfons  la  phthiiie ,  la  pulmo- 
nie ,  toutes  ces  maladies  autrefois  jugées  mor¬ 
telles  (i).  Mais  le  plus  beau  de  nos  exploits  eft 
d’avoir  exterminé  cette  hydre  épouvantable ,  ce 
fléau  honteux  &  cruel  qui  attaquoit  les  fources 
de  la  vie  &  celles  du  plaifir  :  le  genre  humain 
touchoit  à  fa  ruine  ;  nous  avons  découvert  le 
fpécifique  heureux  qui  devoit  le  rendre  à  la  vie  , 
&  au  plaifir  plus  précieux  encore  ( k ). 
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( i )  11  eft  honteux  'a  un  homme  d’annoncer  qu’il  a  un  fe¬ 
cret  utile  à  l’humanité  &  de  le  conferver  pour  lui  &  pour  fa 
famille.  Eh  !  quelle  récotnpenfe  attend-t-il  P  Malheureux  l 
tu  peux  te  promener  au  milieu  de  tesfreres  &  te  dire  à  toi- 

même  :  Ces  eues  qui  marchent ,  me  doivent  une  partie  de  Leur 
fantè  &  de  leur  félicité!  Et  tu  ne  fens  point  ce  noble  or¬ 
gueil  ,  &  tu  n’es  pas  ému  auffi  de  cette  idée  attendriftante  i 
Prends  de  l’or,  milerable  ,  &  ferme  ton  ame  à  cette  jouif- 

fanoe  ;  tu  te  rends  juftice,  tu  te  punis  toi-même. 

(k)  Je  fuis  trifte  lorfque  j’entends  plaifanter  fur  ce  fléau 

douloureux  :  on  ne  doit  parler  de  cette  horrible  maladie  que 
la  larme  à  l’œil  »  &  en  cela  ne  peint  imiter  le  bouffon  Vol¬ 
taire. 
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Chemin faifant,  le  Buffon  de  ce  fiecle  joignoit 
îa  démonftration  aux  paroles,  &  me  montroit 
les  objets  phyfïques,  en  y  joignant  fes  propres 
réflexions. 

Mais  ce  qui  me  furprit  davantage, ce  fut  un 
éabinet  d’optique  où  Ton  avoir  fu  réunir  tous 
les  accidens  de  la  lumière.  C’étoit  une  magie 
perpétuelle.  On  fit  paffer  fous  mes  yeux  des  pay¬ 
sages,  des  points  de  vue,  des  palais  ,  des  arcs- 
en-ciel  ,  des  météores  ,  des  chiffres  lumineux , 
des  mers  qui  n’exiftoient  point,  &  qui  me  firent 
une  illufion  plus  frappante  que  la  vérité  même. 
C’étoit  un  lejour  d’enchantement.  Le  fpeétacle 
de  la  création  qui  naquit  dans  un  elin-d’œil ,  ne 
m’auroit  pas  procuré  une  fenfation  plus  vive  & 
plus  exquife. 

On  me  préfenta  des  microfcopes  ,  au  moyen 
defquels  j’apperçus  de  nouveaux  êtres  échap¬ 
pés  à  la  vue  perçante  de  nos  modernes  ob  fer  va¬ 
leurs.  L’œil  n’étoit  point  fatigué ,  tant  l’art  étoit 
fimple&  merveilleux.  Chaque  pas  que  l’on  fai- 
foit  dans  ce  féjour  fatisfaifoit  la  curiofité  la  plus 
ardente.  Plus  elle  paroiffoit  inépuifable  ,  plus 
elle  trouvoit  d’alimens  à  dévorer.  Oh  !  que 
l’homme  eft  grand  ici,  m’écriai-je  plufieurs  fois, 
&  que  ceux  qu'on  appelloit  de  mon  fiecle  de 
grands  hommes  étoient  petits  en  comparai- 
Ion  (/)! 


Çl)  On  pourroit  faire  un  ouvrage  volumineux  des  dif¬ 
férentes  queftions  ,  tant  phyfïques ,  morales  &  métaphy Ti¬ 
ques  ,  qui  fe  préfentent  en  foule  à  l’efprit  &  fur  lefquelles 
les  hommes  de  génie  fontaufli  ignorans  que  les  fors ,  &  U  on 
pourroit  répondre  en  un  feul  mot  à  toutes  ces  qoeftioæs 
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L’acouftique  n’étoit  pas  moins  miraculeufo 
On  avoit  fu  imiter  tous  les  fons  articulés  de 
voix  humaine  ,  du  cri  des  animaux ,  du  chant 
varié  des  oifeaux  ;  on  failoit  jouer  certains  ref- 
forts ,  &  l’on  fe  croyait  tout-à-êoup  transporte 
dans  une  forêt  fauvage.  On  entendoit  le  rugiife- 
ment  des  lions ,  des  tigres  &  des  ours  qui  fem- 
bloient  le  dévorer  entrieux.  L’oreille  étoit.dé- 
chirée  :  on  eut  dit  que  l’écho  ,  plus  formidable 
encore,  répétoit  au  loin  ces  fons  difcordans  & 
barbares.  Mais  ,  voici  que  le  chant  des  roffi- 
gnols  fuccédoit  à  ces  tons  difcordans.  Sous  leurs 
gofiers  harmonieux  chaque  particule  d’air  deve- 
noit  mélodieufe  ;  l’oreille  fainlfoit  jufqu’auxfré- 
miffemens  de  leurs  ailes  amoureufes ,  &  ces  fons 
flattés  &  doux  que  le  gofier  de  l’homme  n’a  ja¬ 
mais  pu  imiter  qu'imparfaitement.  A  l’ivreffe 
du  plaiiir  fe  joignoit  la  douce  furprife  ;  &  la 
volupté  qui  naifïoit  de  ce  mélange  heureux  def- 
cendoit  dans  tous  les  cœurs. 

Ce  peuple ,  qui  avoit  toujours  un  but  moral 
dans  les  prodiges  mêmes  d’un  art  curieux,  avoit 
fu  tirer  parti  de  fa  profonde  invention.  Dès- 
qu’un  jeune  prince  parloit  de  combats  ou  incli- 
noit  à  quelque  pafiion  belliqueufe  (m)  ,  on  le* 


physiques  ,  morales  &  métaphyfiques  :  mais  ce  mot  eft  ce- 
fui  du  profond  logogryphe  qui  nous  environne.  Je  ne  dé- 
fefpere  pas  qu’on  le  trouve  un  jour  :  j’attends  tout  de  l’ef- 
prit  humain  quand  il  connoîtra  fes  forces  ,  quand  il  lee 
unira  ,  quand  il  regardera  fon  intelligence  devant  pénétres 
ce  qui  eft  ,  &  foumettre  ce  qu’il  touche. 

{m)  Puilfans  potentats  ,  qui  vous  partagez  ce  globe* 
vous  avez  des  canons ,  des  mortiers ,  des  armées  nombreu*» 
fes qui  développent  des  file*  éblouilfimtes  de  foldats  ;  d’mi 
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conduifoit  dans  une  falle  qu’on  avoit  jultement 
nommée  l’enfer  :  auffi-tôt  un  machinifle  mettoit 
en  jeu  les  refiorts  accoutumés ,  &  l’on  produifoit 
à  fon  oreille  toutes  les  horreurs  d’une  mêlée .  & 
les  cris  delà  rage,  &  ceux  de  la  douleur  ,  &  les 
clameurs  plaintives  des  mourans  ,  &  les  fous  de 
la  terreur ,  &  les  mugiffemens  de  cet  affreux  ton¬ 
nerre  ,  fîgnal  de  la  deftrudtion ,  voix  exécrable  de 
la  mort.  Si  la  nature  ne  fe  foulevoit  pas  alors  dans 
fon  ame,  s’il  ne  jetoit  pas  un  cri  d’horreur,  fi 
ion  front  demeuroit  calme  &  immobile  ,  on  l’en- 
fermoit  dans  cette  falle  pour  le  refte  de  fes  jours; 
mais  chaque  matin  on  avoit  foin  de  lui  répéter  ce 
morceau  de  mufique  ,  afin  qu’il  fe  contentât  du 
moins  fans  que  l’humanité  en  foufiffît* 

L’intendant  de  ce  cabinet  me  joua  un  tour  ;  il 
fit  réfonner  tout-à-coup  fon  infernal  opéra  ^ 
fans  m’avoir  prévenu.  Ciel  !  ciel  !  grâce  1  grâce  ? 
m’écriai-je  de  toutes  mes  forces  ,  &  en  mebou« 
chant  les  oreilles  :  épargnez-moi  ,  épargnez- 
moi  !  Il  fit  ceffer.  —  Comment,  me  dit-il,  ceci 
ne  vous  plaît  point  ?  —  Il  faut  être  un  démon  ^ 
lui  répondis-je  ,  pour  fe  plaire  à  cet  horrible  ta¬ 
page.  —  C’étoit  cependant  de  votre  temps  un. 
clivertiffement  fort  commun  ,  que  les  rois  &  les 


mot  vous  les  envoyez  exterminer  un  royaume  ou  conqué¬ 
rir  une  province.  Je  ne  fais  pourquoi  au  milieu  de  vos  en- 
feignes  flottantes,  vous  me  paroiflez  miférables  &  petits. 
Les  Romains  ,  dans  leurs  jeux,  faifoient  combattre  des 
pigmées,  ils  fourioient  des  coups  qu’ils  fe  portoient  :  ils 
ne  loupçonnoient  pas  qu’ils  étoient  eux-mêmes  ,  de¬ 
vant  l’œil  du  fage,  ce  que  ces  nains  paroifibient  à  leurs 
yeux. 

Tome  Il .  C 
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princes  prenoient  tout  comme  celui  de  la 
chafle  (n)  (laquelle  ,  on  Ta  fort  bien  dit,  étoit 
la  fideile  image  de  la  guerre  )  (o) .  Enfuite  les 


(n)  Dans  les  calamités  actuelles  qui  défolent  l’Europe  , 
ce  que  je  trouve  de  plus  avantageux  eft  la  dépopulation. 
Du  moins  ,  puifque  les  hommes  doivent  être  fi  malheureux > 
il  y  aura  moins  d’infortunés.  Si  cette  réflexion  eft  barbare  , 
que  le  blâme  en  retombe  fur  fes  auteurs. 

(o)  Singulière  &  déplorable  conftitution  de  notre  monde 
politique  !  Huit  à  dix  têtes  couronnées  tiennent  l’efpecc 
humaine  à  la  chaîne ,  fe  correfpondent ,  fe  prêtent  des  le- 
cours  mutuels  ,  pour  la  maintenir  entre  leurs  mains  roya¬ 
les  ,  pour  la  ferrer  à  leur  gré  jufqu’à  produire  des  mouve¬ 
ment  convulfifs.  La  confpiration  n’eft  point  cachée  dans 
l’ombre  ;  elle  eft  publique  ,  elle  eft  ouverte,  elle  fe  traite 
par  ambaffadeurs.  Nos  plaintes  n’arrivent  plus  jufqu’à  leurs 
fupevbes  oreilles.  Jetons  un  coup-d’œil  fur  l’Europe  :  elle 
rn’eft  plus  qu’un  vafte  arfenal  où  des  milliers  de  barils  de 
poudre  n’attendent  pour  prendre  feu  qu’une  légère  étin¬ 
celle.  Souvent  c’eft  la  main  d’un  miniftre  étourdi  qui  caufe 
l’explofion.  Elle  embrafe  à  la  fois  le  midi,  le  nord,  les 
deux  bouts  de  la  terre.  Combien  de  pièces  de  canons  ,  de 
bombes  ,  de  fufils  ,  de  boulets  ,  de  balles  ,  d’épées,  de 
bayonnettes,  &c.  de  marionnette$meuitrieres,obéiflantes 
au  fouet  de  la  difcipline  ,  attendent  l’ordre  émané  d’un  ca¬ 
binet  pour  jouer  leurs  parades  fanglantes  ?  La  géométrie 
dle-mêine  a  profané  fes  divins  attributs;  elle  favorite  les 
fureurs  tour-à-tour  ambitieufes ,  tour-à-tour  extravagantes 
des  fouvera'ms.  Avec  quelle  précifion  on  fait  détruire  une 
armée  ,  foudroyer  un  camp  ,  afliéger  une  place  ,  incendier 
une  ville  !  J’ai  vu  des  académiciens  combiner  de  fang- froid 
la  charge  d’un  canon.  Eh  !  meflieurs  ,  attendez  que  vous 
ayez  feulement  une  principauté.  Que  vous  importe  quel 
nom  doit  régner  dans  tel  pays  ?  Votre  patriotifme  eft  une 
vertu  faufle  &  dangereufe  à  l’humanité.  Car  examinons  un 
peu  ce  que  fignifie  ce  mot  patriotifme.  Pour  être  attaché  À 
un  état,  il  faut  être  membre  de  l’état.  Excepté  deux  ou 
trois  républiques  >  il  n’y  a  plus  de  patrie  proprement  dite. 
Pourquoi  l’Anglois  feroit-il  mon  ennemi  ?  Je  fuis  lié  avec 
hù  parle  commerce,  par  les  arts ,  par  Cous  les  nœuds  pof- 
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poëtes  venoient  les  féliciter  d’avoir  effrayé  les 
oifeaux  du  ciel  à  dix  lieues  à  la  ronde  ,  &  d'avoir 
fagement  pourvu  à  la  curée  des  corbeaux  :  fur- 
tout  ces  poëtes  fe  plaifoient  fort  à  décrire  une 
bataille. —  Àh  !  je  vous  prie,  ne  me  parlez  plus 
de  cette  maladie  épidémique  qui  attaquoit  la 
pau  vre  efpece  humaine.  Hélas  !  elle  avoir  tous 
les  fymptômes  de  la  rage  &  de  la  folie.  Des  rois 
poltrons,  du  haut  de  leur  trône,  renvoyaient 
mourir,  &  le  troupeau  obéiflant,  fous  ia  garde 
d’un  feul  chien  ,  alloit  joyeufement  à  la  bouche¬ 
rie.  Comment  la  guérir  dans  ces  temps  d’illufion  ? 
Comment  brifer  le  talifman  magique?  un  petit 
bâton  ,  un  cordonnet  rouge  ou  bleu  ,  une  petite 
croix  d’émail  répandoit  par-tout  Pefprit  de  ver¬ 
tige  &  de  fureur.  D'autres  devenaient  enragés 
feulement  à  l’afpedt  d'une  cocarde  ou  de  quel¬ 
ques  oboles.  La  guérifon  a  dû  être  longue  : 

fibles  ;  il  n’exifte  entre  nous  aucune  antipathie  naturelle., 
Pourquoi  voulez-vous  donc  que  paffé  telle  borne, je  fépare 
nia  caufe  de  celle  des  autres  hommes?  Le  patriotifme  eft 
un  fanatifme  inventé  par  les  rois,  &  funefte  à  l’univers. 
Car  fi  ma  nation  étoit  trois  fois  plus  petite  ,  j’aurois  à  haïr 
trois  fois  plus  de  gens  ;  mes  affections  dépendraient  des  li¬ 
mites  changeantes  des  états  :  dans  la  même  année  il  fau- 
droit  aller  porter  la  flamme  chez  mon  voifin  ,  &  me  récon¬ 
cilier  avec  celui  que  j’aurois  égorgé  la  veille.  Je  ne  fou- 
tiendrois  donc  au  fond  que  les  droits  capricieux  d’un  maî¬ 
tre  qui  voudroit  commander  à  mon  ame.  Non  ;  l’Europe  ne 
doit  plus  former  à  mes  yeux  qu’un  vafte  état  :  &  le  fouhait 
que  j’ofe  faire  ,  c’eft  qu’elle  fe  réunifie  fous  une  feule  & 
même  domination.  Tout  vu,  tout  confidéré ,  ce  feroit-là 
un  grand  avantage  :  alors  je  pourrois  être  patriote.  Mais 
aujourd’hui  ,  qn’eft-ce  que  la  liberté  moderne  ?  Elle  n’efi' 
autre  chofe  (  dit  un  écrivain)  que  l’héroïfme  de  l’efcla* 
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mais  j’avois  prefque  deviné  que  tôt  ou  tard  , 
le  baume  calmant  de  la  philofophie  cicatriferoit 
ces  plaies  honteufes  (/>)..,  ■  . 

On  me  fit  entrer  dans  le  cabinet  de  mathéma¬ 
tiques  :  il  me  parut  très-riche  ,  &  on  ne  peut  pas 
mieux  ordonné.  On  avoit  banni  de  cette  fcience 
tout  ce  qui  reffembloit  à  des  jeux  a’enfans ,  tout 
ce  qui  rfétoit  que  fpéculation  feçlie  ,  oifive  3  ou 
qui  paffoit  les  bornes  de  notre  pouvoir.  Je  vis  des 
machines  de  toute  efpece  faites  pour  foulager 
les  bras  de  Thomme ,  douées  de  puiflanc.es  beau¬ 
coup  plus  fortes  que  celles  que  nous  connoif- 
fions.  Elles  produifoient  toutes  fortes  de  mou- 
vemens.  On  le  jouoit  ainfi  des  plus  pefans  far¬ 
deaux.  —  Vous  voyez,  me  dit-on,  ces  obé- 
jifques,  ces  arcs  de  triomphe,  ces  palais,  ces 
hardis  monumens  dont  i’œil  eft  étonné  :  ils  ne 
font  point  l'ouvrage  de  la  force ,  du  nombre  & 
de  la  dextérité  ;  les  infirumens  ,  les  leviers  plus 
perfectionnés  ,  voilà  ce  qui  atout  fait.  Je  trou¬ 
vai  en  effet  &  dans  le  plus  grand  détail ,  les  inf- 
trumens  les  plus  exafts ,  foit  pour  la  géométrie  , 
foit  pour  l’aflronomie  ,  foit  pour  la  géogra¬ 
phie  (ÿ).  .  ♦ 

(p)  Quel  fpeétacie  !  deux  cents  mille  hommes  répandus 
clans  de  v ailes  campagnes  ,  &  qui  n’attendent  que  le  lignai 
pour  s’égorger.  Iis  fe  malïacrent  à  la  face  du  foleil ,  fur  les 
fleurs  du  printemps.  Ce  n’efl  point  la  haine  qui  les  anime  : 
ce  font  des  rois  qui  leur  ordonnent  de  mourir.  Si  ce  cruel 
événement  arrivoit  pour  la  première  fois,  ceux  qui  n’en 
ont  pas  été  témoins,  ne  feroient-ils  pas  en  droit  de  le  ré® 
voquer  en  doute  ?  Cette,  peu  fée  appartient  à  M.  Gaillard . 

(q)  Jadis  les  colonnes  d’Hercule  étoient  nos  limites  vers 
l’occident ,  &  l’on  favoit  à  peine  le  nom  des  régions  fituées 
par-delà  l’inclus  &  le  Gange.  Aujourd’hui  un  nouvel  hémif- 
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Tous  ceux  qui  avoient  tenté  des  expériences 
d'un  genre  neuf,  hardi,  étonnant,  euflènt-ils 
même  échoué  (  car  on  ne  s’inftruit  pas  moins 
en  ne  réufîîiTant  pas)  ,  avoient  leurs  bulles  en 
, marbre,  environnés  des  attributs  convenables. 

Mais  l’on  me  dit  tout  bas  à  l’oreille  ,  que 
plufîeurs  fecrets  finguliers  ,  merveilleux,  n’é- 
toient  remis  qu’entre  les  mains  d’un  petit  nombre 
de  fages  ;  qu'il  étoit  des  chofés  bonnes  par  elles- 
mêmes  ;  mais  dont  on  pourroit  abufer  par  la 
fuite  (r)  :  l’efprit  humain  ,  félon  eux ,  n’étoit 
pas  encore  au  terme  où  il  devoir  monter  :  pour 
iaire  ufage  fans  rifque  des  plus  rares  ou  des  plus 
puiflantes  découvertes  (/). 


phere  eft  ajouté  à  l’ancien  ;  la  mer  du  fud  a  été  parcourue 
en  tout  fens  ;  l’infatigable  Cook  ,  tâtant  de  tous  côtés  le 
pôle  auftral  ,  a  prouvé  qu’il  étoit  entouré  de  glaces  éter¬ 
nelles  ,  &non  pas  un  vafte  continent  comme  on  l’avoit  cm 
jufqu’à  lui.  Je  fuis  fâché  de  me  voir  détrompé.  Il  ne  relie 
prefque  plus  de  découvertes  à  faire  fur  le  globe  ;  &  du  fond 
de  fon  cabinet  ,  fans  peine ,  fans  rifque  &  fans  dépenfe  ^  ou 
peut  en  un  inftant ,  au  moyen  des  cartes  géographiques  9 
acquérir  une  idée  prefqu’aulfi  julle  des  pays  éloignés ,  que 
fi  l’on  avoit  confumé  une  partie  de  fa  vie  à  les  parcourir  foi- 
même. 

(r)  Le  roi  Ézéchias  (  dit  la  Bible  )  fit  fupprimer  un 
livre  qui  traitoit  de  la  vertu  des  plantes,  crainte  qu’on 
n’en  fit  ufage  mal-à-propos  &  que  cela  même  n’engendrât 
des  maladies..  Ce  fait  eft  curieux  &  donne  beaucoup  à 
p  en  fer. 

(/)  Quel  jour  horrible  &  funefte  au  genre  humain  que 
celui  ou  un  moine  trouva  dans  le  falpêtre  une  poudre  meur¬ 
trière  l  L’Ariofte  dit  que  le  diable  ayant  imaginé  une  cara¬ 
bine  ,  ému  de  pitié  ,  la  jeta  au  fond  d’un  fleuve.  Hélas  !  il 
n’eft  plus  d’afyle  fur  la  terre  :  il  n’eft  plus  befoin  de  cou¬ 
rage  ,  il  eft  inutile  :  le  citoyen  valeureux  n’a  rien  à  atten¬ 
dre  de  fon  bras.  Le  canon  eft  rends  entre  les  mains  d’uia 
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CHAPITRE  XXXIV. 

Le  Sallo/t. 

C*^Omme  les  arts  parmi  ce  peuple  fe  tenoient 
par  la  main  ,  au  figuré  comme  au  moral  ,  je  n’eus 
que  quelques  pas  à  faire,  &  je  me  trouvai  à  l’aca¬ 
démie  de  peinture.  J'entrai  dans  de  vaftes  l'allons 
garnis  des  tableaux  des  plus  grands  maîtres. 
Chacun  donncit  l’équivalent  d’un  livre  moral  & 
inftrudtif.  On  ne  vo.yoit  plus  dans  cette  collec¬ 
tion  le  refrein  de  cette  éternelle  mythologie, 
mille  &  mille  fois  recopiée.  Ingénieufe  dans  le 
commencement  de  l’art ,  elle  avoit  bien  acquis 
le  droit  de  paroître  faftidieuie.  Les  plus  belles 
choies  à  la  longue  deviennent  communes  :  le 
refrein  eft  la  langue  des  lots.  Il  en  étoit  ainfi  de 
toutes  les  flatteries  groflieres  de  ces  peintres 
adulateurs  qui  avoient  déifié  Louis  XIV.  Le 
temps  ,  femblable  à  la  vérité ,  avoit  dévoré  cette 
toile  menfongere  ;  ainfi  qu’il  avoit  mis  à  leur  véri¬ 
table  place  les  vers  de  Boileau  &:  les  prologues 
de  Quinault.  Il  étoit  défendu  aux  arts  de  men¬ 
tir  (a).  Il  n'exiftoit  plus  auffi  de  ces  hommes 

petit  nombre  d’hommes  ;  le  canon  les  rend  propriétaires 
abfolus  de  notre  exiftence  :  &  fi  par  malheur  ils  venoientà 
s’entendre  ,  que  deviendrions-nous  tous  ? 

{a)  Quand  je  vois  dans  la  galerie  de  Verfailles  Louis  XIV 
un  foudre  à  la  main,  aflis  fur  des  nuages  azurés,  peint 
en  dieu  tonnant ,  la  pitié  dédaigneufe  que  je  retiens  pour 
le  pinceau  de  le  Brun  réjaillit  prefque  fur  l’art  ;  mais  cette 
peinture  fur  vit  au  dieu  foudroyant ,  à  l’aitifte  qui  lui  fit 
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épais  qu’on  nommoit  amateurs ,  &  qui  comman- 
doient  au  génie  de  l’artifte ,  un  lingot  d’or  en 
main.  Le  génie  étoit  libre,  ne  iuivoit  que  fes 
propres  loix,  &  ne  s’avilifloit  plus. 

Dans  ces  [allons  moraux  on  11e  voyoit  plus  de 
fangîantes  batailles  ,  ni  les  débauches  honteufes 
des  dieux  de  la  fable  ,  &  encore  moins  des  fou- 
verains  environnés  des  vertus  qui  précifément 
leur  manquèrent  :  on  n’expofoirque  des  fujets 
propres  à  infpirer  des  fentimens  de  grandeur  & 
de  vertu.  Toutes  ces  divinités  payennes,  aullï 
abfurdes  que  fcandaleufes  ,  n’occupoient  plus 
des  pinceaux  précieux ,  déformais  deftinés  au 
loin  de  tranfmettre  à  l’avenir  les  faits  les  plus 
importuns  :  on  entendoit  par  ce  mot  ceux  qui 
donnoient  une  plus  noble  idée  de  l'homme  7 
comme  la  clémence  ,  la  générofîté,  le  dévoue¬ 
ment  ,  le  courage  ,  le  mépris  de  la  mollefîe. 

Je  vis  qu’on  avoit  traité  tous  les  beaux  fujets 
qui  méritoient  de  palier  à  la  poftérité  :  la  graa- 
deur  d’ame  des  fou  verains  étoit  fur-tout  immor- 
talifée.  J*apperçus  Saladin  faifant  promener  un 
linceul  ;  Henri  IV  nourrifiant  la  ville  qu’il  aüié- 
geoit  ;  Sulli  comptant  avec  lenteur  une  fomme 
d’argent  que  fou  maître  deftinoit  à  fes  plaifirs  ; 


préfent  da  tonnerre  :  cette  réflexion  me  calme  &  je 

fou  ri  s. 

La  première  fois  que  Louis  XIV  vit  des  Teniers  ,  il  dé¬ 
tourna  la  tête  avec  un  air  de  dégoût.  &  les  fit  ôter  de  fes 
appartenons.  Si  ce  monarque  n’a  pu  fouffrir  la  peinture  de 
ces  bonnes  gens  qui  trinquent  &  rianfent  avec  gaieté  ;  s’il 
leur  a  préféré  ces  hommes  bleus  ,  qui  courent  à  che¬ 
val  3  travers  la  fumée  &  la  poulfiere  d’un  çamp  j  l’ame  ds 
Louis  XiV  elt  jugée, 
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Louis  XIV  au  lit  de  la  mort ,  difant  :  J’ai  trop 
aimé  la  guerre  ;  Trajan  déchirant  fes  vêtemens 
pour  bander  les  plaies  d’un  infortuné  ;  Maro 
Aurele  defcendant  de  cheval  dans  une  expédi¬ 
tion  preflee  pour  prendre  le  placet  d'une  pauvre 
femme  ;  Titus  failant  diftribuer  du  pain  &  des  re¬ 
mèdes  ;  Saint-Hilaire ,  le  bras  emporté ,  &  mon¬ 
trant  à  l'on  fils  qui  pleuroit ,  Turenne  couché  fur 
lapouflïere;  le  généreux  Fabre  prenant  la  chaîne 
des  forçats  à  la  place  de  fon  pere,  &c.  On  ne 
trouvoit  point  ces  fujets  fombres  ou  attriftans.  il 
n’étoit  plus  de  vils  courtifans  qui  difoient  d'un 
air  moqueur  :  Jufqu’aux  peintres  Je  mêlent  de 
prêcher  !  On  leur  favoit  bon  gré  d'avoir  rafiem- 
blé  les  plus  fublimes  traits  de  la  nature  humaine  : 
c’étoient  de  grands  tableaux  tirés  d’après  Thif- 
toire.  Ils  avoient  fagement  penfé  que  rien  ne 
feroitplus  utile.  Tous  les  arts  avoient  fait,  pour 
ainfi  dire ,  une  admirable  confpiration  en  faveur 
de  l’humanité.  Cette  heureule  correfpondancà 
avoir  jeté  un  jour  plus  lumineux  fur  l’effigie  fa- 
crée  de  la  vertu  :  elle  en  étoit  devenue  plus  ado¬ 
rable,  &  fes  traits  toujours  embellis  formoient 
une  inftrudtion  publique  ,  aufll  fûre  que  tou¬ 
chante.  Eh  !  comment  réfifter  à  la  voix  des 
beaux-arts ,  qui  d'une  voix  unanime  encenfent  & 
couronnent  le  citoyen  libre  &  généreux? 

Tous  ces  tableaux  attachoient  l’œil ,  &  par  le 
fujet  &  par  l’exécution.  Les  peintres  avoient  fu 
réunir  le  trait  italien  au  coloris  flamand  ,  ou  plu¬ 
tôt  ils  les  avoient  furpaffés  par  une  étude  appro¬ 
fondie,  L’honneur,  feule  monnoie  faite  pour  les 
grands  hommes ,  en  animant  leurs  travaux  les 
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récompenfoit  d’avance.  La  nature  fembloit  ren¬ 
due  comme  dans  un  miroir.  L’ami  de  la  vertu  ne 
pouvoit  contempler  ces  belles  peintures  lans  lou- 
pirer  de  plaifir.  L’homme  coupable  n’oloit  les 
regarder  ;  il  auroit  craint  que  ces  figures  inani¬ 
mées  n’eufient  tout-à-coup  pris  la  parole  pour 
Lacculer  &  le  confondre. 

On  me  dit  que  ces  tableaux  étoient  propofés 
au  concours.  Les  étrangers  y  étoient  admis  :  car 
on  ne  connoifloit  pas  cette  petite  tyrannie  qui 
proferivoit  tout  ce  qui  paflbit  les  limites  d’une 
province.  On  donnoit  quatre  fujets  par  année, 
afin  que  chaque  artifte  eût  le  temps  de  conduire 
fon  tableau  à  la  perfection.  Le  plus  partait  avoit 
bientôt  la  voix  du  peuple.  O11  taifoit  attention  à 
ce  cri  général ,  qui  ordinairement  eft  la  voix  de 
l’équité  meme.  Les  autres  n’en  recevoient  pas 
moins  le  degré  de  louanges  qui  leur  étoit  dû.  On 
n’avoit  point  l’injuftice  de  dégoûter  les  éleves. 
Les  maîtres  en  place  ne  connoiiïbient  point  cette 
indigne  &  baffe  jaloufie  ,  qui  exila  le  Pouiiîn  loin 


de  fa  patrie  &  fit  périr  le  Sueur  au  printemps  de 
fes  jours.  Ils  s^étoient  corrigés  de  cet  entête¬ 


ment  dangereux  &  funefte  ,  qui ,  de  mon  temps , 
11e  permettoit  pas  à  leurs  difciples  de  fuivre  une 
autre  maniéré  que  la  leur.  Ils  ne  faifoient  point 
de  froids  copifies  de  ceux  qui  auroient  pu  s’éle¬ 
ver  fort  haut ,  livrés  à  eux-mêmes  &  dirigés  i cil¬ 
lement  par  quelques  confeils.  L’éleve  enfin  n^é- 
toit  plus  courbé  fous  un  feeptre  qui  le  rendoit 
timide  :  il  ne  fe  traînoit  point  en  tremblant  lui*  les 
pas  d’un  chef  capricieux  ,  qu’il  étoit  encore 
obligé  de  flatter  ;  il  le  devançoit ,  s’il  avoit  du 
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génie ,  &  ion  guide  étoit  le  premier  à  s’enor¬ 
gueillir  de  la  perfection  de  l’arc. 

Il  y  avoit  planeurs  académies  de  deffin  „  de 

•  -  7 

peinture,  de  fcuipture,  de  géométrie  pratique. 
Autant  ces  arts  étoient  dangereux  dans  mon 
fiecle  ,  parce  qu'ils  favorifoient  le  luxe ,  le  fafte , 
]a  cupidité  &  la  débauche,  autant  ils  étoient  de¬ 
venus  utiles,  parce  qu’ils  n'étoient  employés 
qu'à  infpirer  des  leçons  devenu,  &  à  donner 
ù  la  ville  cette  majeilé,  ces  agrémens,  ce  goût 
hmple  &  noble  qui  par  des  rapports  fecrets  & 
éleve  l'ame  des  citoyens. 

Ces  écoles  étoient  ouvertes  au  public.  Les 
éîeves  y  travailloient  ious  fes  regards.  Il  étoit 
libre  à  chacun  d’y  venir  dire  Ton  avis.  Cela  n’  em- 
pêchoit  point  que  les  maîtres  penfionnés  ne 
vin  fient  faire  leur  ronde  :  mais  aucun  apprentif 
îfécoit  l’éleve  titré  de  moniteur  un  tel ,  mais  de 
tous  les  habiles  maîtres  en  général.  C’étoit  en 
évitant  l’ombre  même  d’efclavage,  fi  funefte  à 
la  trempe  mâle  &  indépendante  du  génie ,  qu’on 
étoit  parvenu  à  faire  des  hommes  qui  s’étoient. 
élevés  amdeffus  des  chef-d’œuvres  de  l’anti¬ 
quité  ;  de  forte  que  leurs  tableaux  étoient  fi 
achevés,  fi  finis  ,  que  les  relies  de  Raphaël  & 
de  Rubens  n’étoient  plus  recherchés  que  par 
quelques  antiquaires  ,  gens  de  nature  opiniâtre 
&  toujours  entêtés. 

Je  n’ai  pas  befoin  de  dire  que  tous  les  arts  , 
que  toutes  les  profelfions  étoient  également 
libres.  Ce  n’efi  que  dans  un  fiecle  barbare  ,  ty¬ 
rannique,  imbécille,  qu’on  a  donné  des  fers  à 
rinduftris .  qu’on  a  evjgé  une  fomme  d’argent 
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de  celui  qui  vouloit  travailler,  an-lieu  de  lui 
accorder  une  récompenfe.  Tous  ces  petits 
corps  burlefques  ne  raffembloient  les  hommes 
que  pour  faire  fermenter  leurs  pallions  à  un 
degré  plus  violent  :  une  foule  d'affaires  inter¬ 
minables  naifloit  de  leur  captivité,  &  les  rendoit 
néceffairement  ennemis  de  leurs  voifins.  C’efl 
ainfi  que  dans  les  priions ,  les  hommes  accablés 
des  mêmes  chaînes  fe  communiquent  leurs  fu¬ 
reurs  &  leurs  vices.  En  voulant  féparer  leur 
intérêt ,  on  l’avoit  rendu  plus  aétif,  &:  c’étoit 
tout  le  contraire  de  ce  qu'une  fage  légiflation 
fembloit  demander. La  fource  de  mille  défordres 
provenoit  de  cette  gêne  perpétuelle  où  fe  trou- 
voit  chaque  homme  de  iuivre  fon  talent.  Delà 
naiffoient  foifiveté  &  la  fripponnerie.  Lemifé- 
rable  étoit  dans  l  impuiflance  réelle  de  fortir 
d’un  état  déplorable ,  parce  qu’un  bras  d'airain 
lui  fermoit  tous  les  pafiages ,  &  que  for  feul 
faifoit  tomber  les  barrières.  Le  monarque ,  pour 
jouir  d’un  léger  tribut,  avoit  détruit  la  liberté  la 
plus  facrée  5  &  avoit  étouffé  tous  les  refforts  du 
courage  &  de  finduilrie. 

Parmi  ce  peuple  qui  étoit  éclairé  furies  pre¬ 
mières  notions  du  droit  des  gens, chacun  fui- 
voit  l’emploi  où  fappelloit  fon  goût  particulier  , 
gage  affuré  du  fuccès.  Ceux  qui  ne  marquoient 
aucune  difpofition  pour  les  beaux  arts  ,  embraf- 
foient  des  états  plus  faciles  ;  car  le  médiocre 
n’étoit  point  fouffèrt  dans  tout  ce  qui  avoit  rap¬ 
port  au  génie  :  la  gloire  de  la  nation  fembloit 
attachée  à  ces  talens  qui  diftingueut  non  moins 
l'homme  que  les  empires. 
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Tableaux  emblématiques . 

J  Entrai  dans  une  falle  particulière  où  l’on  avoit 
repréfenté  les  fiecles.  On  avoit  confervé  à  cha¬ 
que  ,  outre  fa  phylionomie ,  les  traits  qui  l’a- 
voient  diffingué  de  les  freres.  Les  liecles  d'igno¬ 
rance  étoient  revêtus  d'une  robe  noire  &  lu¬ 
gubre.  Le  perfonnage  ,  l’œil  rouge  &  fombre „ 
tenoit  en  main  une  torche ,  &  dans  le  fond  on 
découvroit  un  bûcher,  des  prêtres  revêtus  d’une 
étole  ,  &  des  malheureux  un  bandeau  fur  le  front 
qui  fe  dévouoient,  les  uns  les  autres,  aux  fup- 
plices  des  flammes. 

Plus  loin  ,  un  enthoufiafte  fanatique  ,  fans 
autre  vertu  qu'une  imagination  ardente,  frap- 
poit  celle  de  fes  concitoyens ,  non  moins  inflam¬ 
mable;  &  tonnant  au  nom  de  Dieu  il  entraînoit 
une  foule  d'hommes,  comme  un  troupeau  do¬ 
cile  fe  précipite  au  cri  du  palpeur.  Les  rois  ont 
quitté  leurs  trônes ,  ont  abandonné  leurs  états 
dépeuplés  ,  &  croyant  entendre  la  voix  du  ciel , 
ils  courent  fe  perdre,  eux ,  leur  couronne  &  leurs 
fujets,  dans  de  valles  déferts.  On  voyoit  dans 
le  fond  du  tableau  le  fanatifme  marchant  fur  la 
té  te  des  hommes ,  fecouant  fes  flambeaux  homi¬ 
cides  .-géant  monflrueux  !  fes  pieds  touchoient 
les  deux  bouts  de  la  terre  ,  &  fon  bras  tenant  la 
palme  du  martyre  s’élevoit  jufqu’aux  nues. 

Celui-ci,  moins  ardent,  plus  contemplatif* 
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livré  au  inyftere  &  à  l’allégorie ,  fe  précipitent 
dans  le  merveilleux.  Toujours  environné  d’énig¬ 
mes  ,  il  prenoit  foin  d’épaiüir  les  ténèbres  qui 
renvironnoient.  On  voyoit  les  anneaux  des  Pla¬ 
toniciens  ,  les  nombres  des  Pythagoriciens,  les 
vers  des  Sibylles,  les  formules  toute-puiffantes 
de  la  magie  ,  &  les  prelliges  tour-à-tour  ingé¬ 
nieux  &  limpides  qu’a  créés  Pefprit  humain. 

Un  autre  tenoit  un  allrolabe,  confultoit  at¬ 
tentivement  un  calendrier ,  &  calculoit  les  jours 
heureux  ou  infortunés.  Une  gravité  froide  & 
taciturne  étoit  empreinte  fur  fa  phyfionomie  al¬ 
longée  :  il  pâlifloit  de  la  conjonction  de  deux 
aftres  :  le  préfent  n’exiftoit  pas  pour  lui ,  &  l’a¬ 
venir  étoit  fon  bourreau  :  il  avoit  meme  tranf- 
porté  fon  culte  dans  la  ridicule  fcience  de  Paf- 
trologie  ,  &  il  embrafïbït  ce  fantôme  comme  une 
colonne  inébranlable. 

Celui-là ,  tout  couvert  de  fer ,  enfevelifloit  fa 
tête  dans  un  cafque  d’airain  :  revêtu  d’une  cotte 
de  mailles  ,  armé  d’une  longue  lance ,  il  ne  ref- 
piroit  que  les  combats  particuliers.  L’ame  de 
les  héros  étoit  plus  dure  que  Pacier  qui  les  cou¬ 
vrent.  C’étoit  le  fer  qui  décidoit  les  droits  ,  les 
opinions  ,  la  jultice ,  la  vérité.  Dans  le  fond  on 
diffinguoit  un  champ  clos,  des  juges  &  des 
hérauts  ,  relevant  le  vaincu  ou  plutôt  le  cou¬ 
pable. 

Tel  autre  perfonnage  paroiffoit  d’une  bizar¬ 
rerie  extrême  :  architecte  barbare,  il  bâtilfoit  des 
colonnes.,  fans  proportion  avec  la  maffe  qu’elles 
foutenoient ,  &  chargées  d’ornemens  ridicules  ; 
il  prenoit  tout  cela  pour  une  délicatefle  detra- 
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vail  inconnu  aux  Grecs  &  aux  Romains.  Le 
même  détordre  régnoit  dans  fa  logique  ;  cô¬ 
toient  des  chicanes  perpétuelles,  des  idées  abf- 
traites.  On  avoit  repréfenté  dans  le  fond  des 
efpeces  de  fomnambules ,  qui  parloient ,  agif- 
foient ,  les  yeux  ouverts  ,  &  qui ,  plongés  dans 
un  long  rêve,  ne  dévoient  la  liaifon  de  deux 
idées  qu’au  pur  hazard. 

Je  repaffai  ainfi  tous  les  liecles  en  revue; 
mais  le  détail  en  feroit  ici  trop  long.  Je  m’arrêtai 
un  peu  plus  long-temps  devant  le  XViIIcme, 
lequel  avoit  été  jadis  de  ma  connoifiance.  Le 
peintre  i’avoit  repréfenté  fous  la  figure  d’une 
femme.  Les  ornemens  les  plus  recherchés  fati- 
guoient  fa  tête  fuperbe  &  délicate.  Son  cou ,  fes 
bras ,  fa  gorge  étoient  couverts  de  perles  &  de 
diamans  :  fes  yeux  étoient  vifs  &  brillans  ;  mais 
un  lourire  un  peu  forcé  faifoit  grimacer  fa  bou¬ 
che  :  fes  joues  étoient  enluminées.  L’art  fem- 
bloit.  devoir  percer  dans  fes  paroles ,  comme 
dans  fon  regard  :  il  étoit  féduifant,  mais  il  n’étoit 
pas  vrai.  Elle  avoif  à  chaque  main  deux  longs 
rubans  couleur  de  rofe ,  qui  fembloient  un  or¬ 
nement  ;  mais  ces  rubans  cachoient  deux  chaînes 
de  fer  auxquelles  elle  étoit  fortement  attachée. 
Elle  avoit  cependant  les  mouvemens  afièz  libres 
pour  gefticuler  ,  fauter  &  gambader.  Elle  en 
ufoit  avec  excès  ,  afin  de  déguifer  (à  ce  qu’il  me 
fembloit)  fon  efclavage ,  ou  du  moins  pour  le 
rendre  facile  &  riant.  J’examinai  cette  figure  en 
détail,  &  fuivant  de  l’œil  la  draperie  de  fes  vê- 
temens,je  m’apperçus  que  cette  robe  fi  magni¬ 
fique  étoit  toute  déchirée  par  le  bas  &  couverte 
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de  boue.  Ses  pieds  nuds  plongeoient  dans  une 
eipece  de  bourbier  ;  &  elle  étoit  aulîi  hideufe 
par  les  extrémités ,  qu’elle  étoit  brillante  par  le 
iommet  :  elle  11e  reflembloit  pas  mal  dans  cet 
équipage  à  une  courtifanne  qui  le  promene  dans 
la  rue ,  à  l’entrée  de  la  nuit.  Je  découvris  der¬ 
rière  elle  plufieurs  enfans  au  teiift  maigre  & 
livide ,  qui  crioient  à  leur  mere  &  dévoroient 
un  morceau  de  pain  noir  :  elle  vouloit  les  cacher 
fous  fa  robe,  mais  à  travers  les  trous  on  diltin- 
guoit  ces  petits  malheureux.  Dans  renfonce¬ 
ment  du  tableau  on  difcernoit  des  châteaux  iu- 
perbes  ,  des  palais  de  marbre  ,  des  parterres  fa- 
vamment  deilinés ,  de  vattes  forets  peuplées  de 
cerfs  &  de  daims  ,  où  le  cor  réfonnoit  au  loin. 
Mais  la  campagne  à  demi-cultivée  étoit  remplie 
de  payfans  infortunés ,  qui ,  harafles  de  fatigue  , 
tomboient  fur  leurs  javelles  :  enfuite  venoient 
des  hommes ,  qui  enrôloient  les  uns  de  force, 
&  emportoient  le  lit  &  la  marmite  des  autres  (<z)  . 


(a)  La  tyrannie  eft  un  arbre  dangereux  qu’il  faut  fe  hâ¬ 
ter  de  déraciner  dans  fa  naiflance.  L’éclat  de  cet  arbre  eft 
trompeur.  C’eft  d’abord  un  jeune  arbrifieau  qui  fe  couronne 
de  fleurs  &  de  lauriers  ,  mais  qui  boit  fecrétement  le  fan  g 
qui  l’arrofe.  Bientôt  il  croît ,  s’agrandit,  lève  une  tête 
altiere.  Ses  branches  s’étendent  avec  orgueil.  Il  couvre 
tout  ce  qui  l’environne  ,  d’une  ombre  fuperbe  &  funefte. 
La  fleur,  le  fruit  voifln  tombent ,  privés  des  rayons  bien- 
faifans  du  foleil  qu’il  intercepte.  Il  force  la  terre  à  ne  nour¬ 
rir  que  lui.  Enfin  il  devient  femblable  à  cet  arbre  veni¬ 
meux  dont  les  fruits  doux  font  des  poifons ,  qui  change 
en  eau  corrofive  les  gouttes  de  pluie  que  fes  feuilles  dif- 
tillent *  &  qui  au  défaut  destourmens  procure  au  voyageur 
fatigué  le  fommeil  &  la  mort.  Cependant  fon  tronc  ett 
noueux  :  les  principes  de  fa  feve  font  couverts  d’un  bo.'y 
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Le  caraêtere  des  nations  étoit  auffi  fïdelle* 
ment  exprimé. 

Aux  couleurs  variées  de  mille  nuances ,  à  la 
fonte  infenfibîe  du  coloris ,  au  vifage  trille,  mé¬ 
lancolique  ,  on  reconnoifioit  l’Italien  jaloux  , 
vindicatif.  Dans  le  même  tableau  fon  vifage  fé- 
rieux  difparoiffoit  au  milieu  d’un  concert,  &  le 
peintre  avoit  faifi  merveilleufement  cette  facilité 
de  fe  transformer  avec  fouplefle ,  &  comme  dans 
un  coup-d’œil.  Le  fond  du  tableau  repréfentoit 
des  pantomimes,  fai  faut  des  grimaces  &  autres 
geftes  comiques. 

L’Anglois  ,  dans  une  attitude  plutôt  fiere  que 
majeftueufe ,  placé  fur  la  pointe  d'un  rocher  „ 
dominoit  l’Océan  &  faifoit  ligne  à  un  vaiffeau 
de  s’élancer  au  Nouveau-Blonde  &  de  lui  en 
rapporter  les  tréfors.  Onlifoit  dans  fes  regards 
hardis  que  la  liberté  civile  égaïoit  chez  lui  la 
liberté  politique.  Les  flots  oppofés  ,  grondant 
fous  les  coups  de  la  tempête  ,  étoient  une  har¬ 
monie  douce  à  fon  oreille.  Son  bras  étoit  tou¬ 
jours  prêt  à  faifir  le  glaive  de  la  guerre  civile  :  il 
regardoit  en  fouriant  un  échafaud  d’où  tom- 
boient  une  tête  &  une  couronne  (b). 

dur  :  les  racines  d’airain  s’étendent  ;  &  la  hache  de  la  li¬ 
berté  s’émouffe  &  ne  peut  plus  y  mordre. 

(b)  J’aime  les  feenes  hardies  qu’offre  le  génie  anglois  ; 
fes  débats  parlementaires  ,  fes  ûngularités.  L’Anglois  % 
attentif  au  rempart  de  la  liberté,  fe  paffionne  pour  tout  ce 
oui  peut  l’ébranler  ;  fes  alarmes  degenerent  quelquefois 
en  extravagances  \  mais  tous  fes  eus  deiordonnes  prou\  eut 

la  vigilance  des  fentinelles.  ,K 

Ailleurs  ,  les  princesses  grands  occupent  feulsle  thea- 
tre  ;  chez  lui  les  hommes ,  les  citoyens  y  jouent  un  rôle  : 
cette  république  qui  fondent  la  dignité  de  l’homme  ,  ne.5: 
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*  ^  Allemand ,  fous  un  ciel  étincelant  d’éclairs, 
ètoit  lourd  aux  cris  des  élémens.  On  ne  favoit 
s’il  bravoit  l’orage  ou  s’il  y  étoit  infenlible.  Des 
aigles  fe  déchiroient  avec  furie  à  fes  côtés  :  ce 
n’étoit  pour  lui  qu’un  fpedlacle  :  renfermé  en 
lui-même ,  il  portoit  fur  fes  propres  deflins  un 
œil  indifférent  ou  philofophique. 

Le  François,  plein  de  grâces  nobles  &  éle¬ 
vées  j  préfentoit  des  traits  finis.  Sa  figure  n^étoit 
pas  originale ,  mais  la  maniéré  étoit  grande. 
L’imagination  &  Fefprit  fe  peignoient  dans  les 
regards  :  il  iourioit  avec  une  fineflè  qui  appro- 
choit  de  la  rufe.  Il  régnoit  dans  l’enlèmble  de 
fa  figure  beaucoup  d’uniformité.  Ses  couleurs 
étoient  douces  ;  mais  on  n*y  remarquoit  pas  ce 
coloris  vigoureux  ni  ces  beaux  effets  de  lumière 
qu  on  admit  oit  dans  les  autres  tableaux.  La  vue 
étoit  fatiguée  par  une  multiplicité  de  petits  dé¬ 
tails  qui  fe  nuifoient  réciproquement.  Une 
foule  innombrable  portoit  de  petits  tambourins 
&  s’agitoit  beaucoup  pour  faire  du  bruit  :  elle 
croyoit  imiter  le  fracas  du  canon  :  c'étoit  une 
chaleur  auffi  pétulante,  auffi  a&ive  ,  que  foible 
&  paffagere. 


forte  &  puiflante  que  parce  que  tous  les  caractères  y  ont 
leur  développement  :  ce  peuple  donne  un  arand  exemple 
aux  autres  nations,  &  il  arrêteroit  feul ,  en  cas  de  befoin  , 

la  marche  du  defpotilme  qui  voudroit  envelopper  l’£,i> 
ïope. 
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C  H  A  P  I  T  R  E  XXX  VI. 

Sculpture  Ù  Gravure. 


A.  fculpture ,  non  moins  belle  que  fa  fœur 
aînée,  étalon  à  fon  côté  les  merveilles  de  fon 
cifeau.  Il  n'étoit  pîusproftitné  à  ces  Créfus  im- 
prudens ,  qui  aviliffoient  l’art  en  l’occupant  à 
tailler  leur  vénale  figure  ou  autres  fujets  auffl 
méprifables  qu’eux.  Les  artiftes  penfionnés  par 
le  gouvernement  confacroient  leurs  talens  au 
mérite  &  à  la  vertu.  On  nevoyoit  plus,  comme 
«dans  nos  fallons,  à  côté  du  bulle  de  nos  rois  &  fur 
la  même  ligne  ,  le  vil  publicain  qui  les  vole  &  les 
trompe ,  offrir  fans  pudeur  fa  balle  phyfionomie. 
Un  homme  digne  des  regards  de  la  poliérité  , 
s’étoit-il  avancé  dans  une  carrière  femée  défaits 
mémorables  ?  un  autre  avoit-il  fait  une  aôlion 
grande  &  courageufe  ?  alors  Fartifte  échauffé  fe 
chargeoit  de  la  reconnoiffance  publique  ;  il  mo- 
deîoit  en  fecret  un  des  plus  beaux  traits  de  fa 
vie  (fans  y  ajouter  le  portrait  de  Fauteur)  :  il 
•préfentoit  tout-à-coup  fon  ouvrage ,  &  obtenoit 
la  per  million  de  s’immortalifer  avec  le  grand 
homme.  Ce  travail  frappoit  tous  les  yeux  & 
ji’avoit  pas  befoin  d’un  froid  commentaire. 

Il  étoit  expreffément  défendu  de  fcuipterdes 
fujets  qui  ne  difoient  rien  a  1  ame ..  par  confé- 
quent  on  ne  gâtoit  point  de  beaux  marbres  ou 
d’autres  matières  aufii  précieules. 

Tous  ces  fujets  licencieux  qui  bordent  nos 
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cheminées ,  étoient  févérement  bannis.  Les  hon¬ 
nêtes  gens  ne  concevoient  rien  à  notre  iégiila- 
tion,  lorfqu’iis  iifoient  dans  notre  hiitoire  que 
dans  un  fiecle  où  Ton  prononçoit  fi  fréquem¬ 
ment  le  nom  de  religion  &  de  mœurs  ,  des  peres 
de  famille  étaloient  des  fcenes  de  débauche  aux 
yeux  de  leurs  enfans ,  fous  prétexte  que  c’étoient 
des  chef  d’œuvres;  ouvrages  capables  d’allumer 
l'imagination  la  plus  tranquille  ,  &  de  précipiter 
dans  le  défordre,  des  âmes  neuves,  ouvertes  à 
toutes  les  impreffions  :  ils  gémifloient  fur  cet 
ufage  public  &  criminel  de  dépraver  les  cœurs 
avant  qu’ils  fulfent  formés  (a). 

Un  artifte  avec  lequel  je  m’inltruifis ,  eut  foin 

(a)  Entre  autre  abus  public  qu’on  fe  propofe  de  rele¬ 
ver  ,  on  peut  ranger  ces  parades  licencieules  qui  outraient 
les  mœurs  honnêtes  &  le  bon  fens,  tout  aufli  refpeéhable 
qu’elles.  On  a  oublié  à  l’article  des  fpeftacles  de  parler 
des  fauteurs,  des  danfeurs  de  corde  ;  mais  peu  importe 
l’ordre  dans  un  ouvrage,  pourvu  que  l’auteur  y  faffe  en-1 
trer  toutes  fes  idées.  Je  ferai  comme  Montaigne  ,  je  me 
raccrocherai  à  la  moindre  occafion  :  je  brave  la  eenfure 
des  critiques  ;  je  me  flatte  du  moins  de  ne  point  ennuyer 
comme  eux.  Pour  revenir  donc  à  ces  fauteurs  ,  à  ces  dan-, 
feurs  de  corde  ,  fi  communs  &  fi  révoltans  ;  des  magifirats 
humains  devroient-ils  les  tolérer  P  Après  avoir  employé 
tout  leur  temps  à  des  exercices  suffi  étonnans  qu’inutiles 
ils  rifquent  leur  vie  en  public  &  apprennent  à  mille  fpeéïa- 
teurs  que  la  mok  d’un  homme  n’eft  que  fort  peu  de  chofe. 
Les  attitudes  de  ces  voltigeurs  font  indécentes  &  Mettent 
l’œil  &  le  cœur  :  ils  accoutument  peut-être  des  âmes  non 
encore  formées  à  ne  voir  le  plaifirque  dan3cequi  approche 
du  péril,  &  à  penfer  que  l’efpece  humaine  peut  entrer 
dans  la  matière  de  nos  divertiflemens.  On  dira  que  c’eit 
réfléchir  fur  bien  peu  de  chofe  :  mais  j’ai  remarqué  que  ces 
triftes  fpeétacles  influent  beaucoup  plus  fur  la  multitude 
que  tous  les  arts  qui  ont  quelque  apparence  de  raiioîî. 
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de  m’informer  de  tous  ces  grands  changemens. 
11  me  dit  que  dans  le  dix-neuvieme  fiecle  il  fe 
trouva  une  difette  de  marbre,  de  forte  qu’on 
eut  recours  à  cette  multitude  ignoble  de  bulles 
de  financiers,  de  traitans ,  de  commis  :  c’étoient 
autant  de  blocs  tout  préparés  ;  on  les  tailla  beau¬ 
coup  plus  avantageufement  &  l’on  fut  en  tirer 
des  têtes  plus  heureutes. 

Je  paffài  dans  la  derniere  galerie,  non  moins 
curieufe  que  les  autres  par  la  multiplicité  des 
ouvrages  qu’elle  préfentoit.  Là  étoit  raffemblée 
3a  colleélion  univerfelle  de  defiins  &  gravures. 
Malgré  la  perfection  de  ce  dernier  art ,  on  avoit 
confervé  les  ouvrages  des  fiecles  précédens  :  car 
il  n’en  ell  pas  d’une  eftampe  comme  d’un  livre  : 
tin  livre  quin’ell  pas  bon  ,  par-là  même  eft  mau¬ 
vais  ;  an-lieu  qu’une  eftampe  qui  fe  voit  d’un 
coup -d’oeil ,  fert  toujours  d’objet  de  compa* 
raifon. 

Cette  galerie  qui  devoit  fon  origine  au  fiecle 
de  Louis  XV ,  étoit  bien  différemment  arran¬ 
gée.  Ce  n’étoit  plus  un  petit  cabinet ,  au  milieu 
duquel  une  petite  table  pouvoit  à  peine  contenir 
une  douzaine  d’amateurs  ,  où  l’on  venoit  dix 
fois  inutilement  pour  trouver  une  place  ;  encore 
ce  petit  cabinet  ne  s’ouvroit- il  que  certains  jours, 
c’eft-à-dire  le  dixième  de  1  annee  tout  au  plus , 
qu’on  rognoit  encore  fur  le  moindre  prétexte  & 
à  la  moindre  fantaifie  du  directeur.  Ces  galeries 
étoient  ouvertes  chaque  jour,  &  confiées  à  des 
commis  affables  &  polis,  qu’on  payoit  exacte¬ 
ment  ,  afin  que  le  public  fût  fervi  de  même.  Dans 
cette  fa  lie  fpacieufe  on  trouvoit  à  coup  fur  la 


QUATRE  CENT  QUARANTE.  55 

traduction  de  chaque  tableau  ou  morceau  de 
Sculpture  renfermé  dans  les  autres  galeries  :  elle 
contenoit  l’abrégé  de  ces  chef-d’œuvres  qu'on 
avoit  pris  foin  d’immortalifer  &  de  répandre  au¬ 
tant  qu’il  étoit  pollible. 

La  gravure  eft  aufli  féconde  &  aufli  heu« 
reufe  que  la  typographie  :  elle  a  l'avantage 
de  multiplier  les  épreuves,  comme  l’impri¬ 
merie  fes  exemplaires  ;  &  par  fon  moyen 
chaque  particulier  ,  chaque  étranger  peut  fe 
procurer  une  copie  rivale  du  tableau.  Tous  les 
citoyens  décoroient  fans  jaloufie  leurs  mu¬ 
railles  de  ces  fujets  intéreflans  qui  préfentoient 
des  exemples  de  vertus  &  d’héroïfme.  On  ne 
voyoit  plus  de  ces  prétendus  amateurs  ,  non 
moins  vétilleux  qu’ignorans  ,  pourfuivre  une 
perfection  imaginaire  aux  dépens  de  leur  repos 
de  leur  bourfe  &  toujours  dupés ,  &  fur-tout  être 
bien  faits  pour  l’être. 

Je  parcourus  avec  avidité  ces  livres  volumi¬ 
neux  où  le  burin  décrivoit  avec  tant  de  facilité  & 
de  précifion  les  contours  &  même  les  couleurs 
de  la  nature.  Tous  les  tableaux  étoient  parfaite¬ 
ment  faifîs  ;  mais  on  avoit  donné  encore  plus  de 
foin  à  tous  les  objets  relatifs  aux  arts  &  aux 
fciences.  Les  planches  de  l’Encyclopédie  avoient 
été  refaites  entièrement ,  &  l’on  avoit  veillé  avec 
plus  d’attention  à  l’exaClitude  rigoureufe  qui 
devient  alors  le  fuprême  mérite,  parce  que  la 
moindre  erreur  eft  d'une  conféquence  extrême. 
J’apperçus  un  magnifique  Cours  de  Phyfique 
traité  dans  ce  goût  ;  &  comme  cette  fcience  porte 
frr-tout  aux  iens  3  ç'eft  aux  images  qu’il  appar- 
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tient  ,  peut-être ,  de  la  faire  concevoir  dans 
toutes  iês  parties.  On  favoit  eftimer  l’art  qui  re¬ 
produit  tant  d’images  utiles  ;  on  lui  donnoit  de 
nouvelles  preuves  de  confidération. 

Je  remarquai  que  tout  fe  faifoit  dans  le  vrai 
goût ,  &  qu’on  fuivoit  la  maniéré  des  Gérard  , 
Audran  ;  qu’elle  étoit  même  approfondie  9  per¬ 
fectionnée.  Les  vignettes  des  livres  ne  s'appela 
loient  plus  que  des  cochins  :  tel  étoit  le  mot  que 
l’on  avoit  fubftitué  à  tant  de  mots  miférables* 
tes  que  culs  de  lampes,  &c.  (b). 

Les  graveurs  avoient  enfin  abandonné  cette 
funefte  loupe  qui  leur  perdoit  la  vue  de  toute 
façon.  Les  amateurs  de  ce  fieele  n’étoient  plus 
admirateurs  de  ces  petits  points  ronds  qui  fai- 
foient  tout  le  mérite  des  gravures  modernes  ;  ils 
donnoient  la  préférence  à  un  travail  large  ,  pré¬ 
cis  ,  aile  ,  &  difant  tout  avec  quelques  traits 
juftes  &  noblement  dellînés.  Les  graveurs  con- 
fultoient  docilement  les  peintres ,  &  ceux-ci  à 
leur  tour  fe  gardoient  bien  d’aftêfter  les  caprices 
d’un  maître.  Ils  s’eftimoient  ,  ils  fe  voyoient 
comme  égaux  &  comme  amis,'&  fe  donnoient 
bien  de  garde  de  rejeter  l’un  fur  l’autre  les  dé¬ 
fauts  de  l’ouvrage.  D'ailleurs  la  gravure  étoit 
devenue  très-utile  à  l’état  ,  par  le  commerce 
d’efhmpes  qu’on  faifoit  dans  les  pays  étrangers  ; 
&  c’étoit  de  ces  artiftes  qu’on  pouvoir  dire  : 
Sous  leurs  heureufes  mains  le  cuivre  devient  or . 


G)  M.  de  Voltaire  doit  être  fatisfait  d’avance  ,  lui  qui 
a  plaidé  fi  long-temps  pour  cette  réforme  importante» 
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C  H  A  P  I  T  R  E  XXX VIL 

Salle  du  Trône . 

JF  E  ne  quittai  ces  riches  galeries  qu'avec  Je 
plus  vif  regret ,  mais  dans  mon  infatiable  curio- 
fité,  jaloux  de  tout  voir,  je  rentrai  dans  le  centre 
de  la  ville.  Je  vis  une  multitude  de  perfonnes  de 
tout  fexe  &  de  tout  âge ,  qui  fe  portoit  avec 
précipitation  vers  un  portique  majeftueufement 
décoré.  J'entendois  de  côté  &  d’autres  :  Hâ- 
ions  nos  pas  l  notre  h  on  roi  efi  peut-être  déjà 
monté  fur  fon  trône  ;  nous  ne  le  verrions  pas  à3  au-., 
jour  d?  hui  f  Je  fui  vis  la  foule  :  mais  ce  qui  m’é- 
tonnoit  fort ,  c’eft  que  des  gardes  farouches  n’op- 
pofoient  aucune  barrière  aux  empreflemens  du. 
peuple.  J 'arrivai  dans  une  faîle  immenfe ,  foute- 
nue  par  pîufieurs  colonnes.  J’avançai ,  &  je  par¬ 
vins  à  voir  le  trône  do  monarque  (à).  Non  :  il 
eft  impoffible  de  concevoir  une  idée  plus  belle  ^ 

(æ)  Par-tout  vous  voyez  des  fou verains,  parce  que  les 
hommes  fe  font  toujours  ehoifis  un  maître  pour  fe  délivrer 
d’en  avoir  pîufieurs. 

Chez  les  peuples  belliqueux  ,1e  premier  roi  a  été  un 
foldat  &  le  chef  des  combattais.  li  a  été  juge  chez  un 
peuple  cultivateur,  &le  juge  de  leurs  différends.  lisent 
voulu  interrompre  l’égalité,  mais  pour  la  retrouver  en- 
tr’eux  ;  c’éroit  le  feul  moyen  pour  en  impofer  à  tout  am¬ 
bitieux  &  réprimer  tout  projet  extravagant  ou  téméraire. 

Pîufieurs  rois  répugnoient  à  caufe  de  l’anarchie  :  plu- 
iîeurs  rois  cependant  étoient  néceiïkires;  car  comment  un 
feul  homme  peut-il  conduire  les  arméôs,  juger  dans  les 
tribunaux ,  &  diriger  les  finances  :  mais  aoflï  qu’eli-ce 
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plus  noble ,  plus  augufte ,  plus  confolante  de  la 
majellé  royale.  Je  fus  attendri  jufqu’aux  larmes. 
J.e  ne  vis  ni  J upiter  tonnant ,  ni  appareil  terrible , 
ni  infiniment  de  vengeance.  Quatre  figures  de 
marbre  blanc  ,  repréfentant  la  force,  la  tempé¬ 
rance  ,  lajuttice  &  la  clémence,  portoient  unfim- 
ple  fauteuil  d’ivoire  blanc ,  élevé  feulement  pour 

<*M**""^ — r'nii  m  ii  in  iin.  _ 

qu’une  puiffance  divifée  où  chaque  opération  dépendroit 
«l'une  volonté  différente. 

Î1  falloit  donc  une  unité  de  pouvoir  ;  mais  cette  unité  , 
fi  ede  n’a  point  de  contre-poids  ,  deviendra  néceffairement 
ablolue.  Or,  les  hommes  ont-ils  confenti  à  une  privation 
indéfinie  de  leur  liberté  ?  non  :  fur  aucun  point  de  la  terre. 

La  meilleure  forme  de  gouvernement  eft  celle  d’une 
monarchie  libre ,  dans  laquelle  un  feul  fouverain  réunit 
dans  fa  feule  perfonne  le  pouvoir  légiflatif  &  exécutif, 
pourvu  qu’il  ne  puiffe  changer  lesloix  fondamentales,  & 
que  des  corps  intermédiaires  concourent  à  l’adminiftration. 

Les  repréfentans  des  villes  ,  ayant  la  faculté  de  s’af- 
fembler  en  certains  temps,  de  délibérer  fur  la  fituation  & 
fur  les  befoins  de  l’état ,  d’en  faire  des  rapports  &  des  re¬ 
pré  Tentations  au  fouverain,  bien  loin  de  gêner  fon  auto¬ 
rité  ,  l’affermiront  au-lieu  de  la  détruire. 

Le  monarque  ne  peut  pas  fe  permettre  les  violences 
que  la  république  admet  :  il  feroit  aujourd’hui  impoflible  à 
lin  roi  d’Europe  de  fe  montrer  féroce  &  dur  :  il  faut  qu’il 
foit  clément  pour  peu  qu’il  connoiffe  fes  véritablesintérêts. 

Depuis  qu’on  donne  aux  princes  une  éducation  excel¬ 
lente  ,  &  qu’ils  ont  vu  qu’un  régné  monarchique,  fort, 
bon  &  fage  étoit  récompenfépar  la  gloire  la  plus  générale 
&  la  mieux  méritée  ,  il  n’eft  point  de  prince  qui  ne  cherche 
à  jouir  de  cette  belle  renommée  ,  le  feul  bien  qui  leur  refte 
à  conquérir  &  fans  lequel  les  autres  ne  font  rien. 

Eh  quoi  de  plus  grand  !  que  de  pouvoir  marquer  chaque 
année  par  des  faits  &  des  événemens  glorieux,  utiles  à 
l’humanité  ,  de  répandre  la  félicité  fur  une  vafte  portion 
de  terrein  ,  de  donner  à  l’adminiftration  particulière  un 
cours  heureux. 

Il  faut  qu’un  gouvernement  quelconque ,  dans  toute 
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faciliter  la  portée  de  la  voix.  Ce  fiege  étoit  cou¬ 
ronné  d’un  dais  fufpendu  par  une  main  dont  le 
bras  fembloit  fortir  de  la  voûte.  A  chaque  côté 
du  trône  étoient  deux  tablettes ,  fur  Tune  def- 
quelles  étoient  gravées  les  loix  de  l’état  &  les 
bornes  du  pouvoir  royal ,  &  fur  l’autre  les  de- 
>  voir  s  des  rois  &  ceux  des  fuje'ts.  En  face  étoit 
une  femme  qui  allaitoit  un  enfant  ,  emblème 


opération  majeure,  fe  rapproche  du  monarchique.  Car  ce¬ 
lui-ci  a  une  vîtefle  merveilleufe  qui  le  rend  admirable 
dans  les  importantes  occafions. 

On  eft  convenu  que  la  république,  dans  une  guerre, 
devoit  remettre  fes  forces  entre  les  mains  d’un  feul  ;  ne 
pourroit-on  pas  ftatuer  que  lorfque  la  guerre  ne  menace 
plus  les  provinces  d’un  état  ,  la  monarchie  doit  avoir 
quelque  chofe  du  gouvernement  populaire  ? 

Le  point  principal  à  trouver  dans  une  monarchie  feroit, 
que  le  chef  ne  pût  jamais  tourner  contre  fes  fujets  l’épée 
menaçante  faite  pour  intimider  l’ennemi. 

Mais  de  même  que  toute  force  exerce  nécefîairement 
jufqu’à  ce  qu’elle  trouve  un  obftacle  ,  de  même  la  puif- 
fance  des  rois  monte  jufqu’à  ce  qu’on  l’arrcte.  L’ambition 
<lu  cœur  humain,  ordinairement  aveugle,  n’a  point  de 
bornes  :  elle  s’accroît  encore  lorfqu’elle  femble  repofer  ; 
le  joug  s’appéfantit  infenfiblement  lorfque  le  cou  qui  le 
fupporte  ,  ne  cherche  pas  lui-même  à  le  rendre  plus  léger. 

Qui  trouvera  cet  accord  heureux  entre  la  puiflance  &  la 
liberté  :  la  puiflance  néceflaire  pour  imprimer  aux  loix  une 
majeflé  permanente  ,  la  liberté  néceflaire  pour  que  la  na¬ 
tion  exifle  avec  dignité  &  fplendeur. 

Comment  un  homme  foible  par  lui-même ,  commande- 
t-il  à  des  hommes  forts?  comment  ceux-ci  confentent-ils 
à  être  fournis,  &  comment  celui-là  fe  raflure-t-il  fur  une 
force  qui  n’a  que  l’opinion  pour  bafe  ?  quel  lien  établit 
cette  confiante  fubordination  ?  problème  qui  ne  peut  fe 
réfoudre  &  qui  paroît  la  chofe  du  monde  la  plus  inconce¬ 
vable  à  l’homme  qui  fait  y  réfléchir  ;  qui  ne  s’en  étonne 
pas ,  n’eft  pas  fait  pour  y  p enfer. 
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fidelle  de  la  royauté.'  La  première  marche  ,  qui 
fer  voit  de  degré  pour  monter  au  trône ,  étoit  en 
forme  de  tombe.  Défias  étoit  écrit  en  gros  carac¬ 
tères  :  l’Eternité.  C’étoit  fous  cette  première 
marche  que  repofoit  le  corps  embaumé  du  mo¬ 
narque  prédécefleur  *  en  attendant  que  fon  fils 
vint  le  déplacer.  C^efi:  delà  qu’il  crioit  à  les  hé¬ 
ritiers  qufiis  étoient  tous  mortels  >  que  le  fonge. 
de  ia  royauté  étoit  prêt  à  finir ,  qu^ils  refteroient 
alors  feuls  avec  leur  renommée  î  Ce  lieu  vafte 
étoit  déjà  rempli  de  monde,  lorfque  je  vis  pa- 
roître  le  monarque  revêtu  d’un  manteau  bleu 
qui  flottoit  avec  grâce.  Son  front  étoit  ceint 
d’une  branche  d^olivier  ;  c^étoit  fon  diadème  :  il 
ne  marchoit  jamais  en  public  fans  ce  refpeftable 
ornement  qui  en  impofoit  aux  autres  &  à  lui- 
même.  Il  fe  fit  des  acclamations  lorfqu’il  monta, 
fur  fon  trône.  Il  ne  paroiffoit  pas  indifférent  à 
ces  cris  de  joie.  Mais  à  peine  fut-il  affîs  qu’un 
lilence  refpeclueux  s’étendit  fur  cette  nombreufe 
alfemblée.  Je  prêtai  une  oreille  attentive.  Ses 
miniflres  lui  lurent  à  haute  voix  tout  ce  qui  s’é- 
toit  paflé  de  remarquable  depuis  la  derniers 
féance.  Si  la  vérité  eut  été  déguifée ,  le  peuple 
étoit  là  pour  confondre  le  calomniateur.  On 
31’oubliüit  point  fes  demandes.  On  rendoit  compte 
de  l’exécution  des  ordres  ci-devant  donnés,  & 
cette  lecture  étoit  toujours  terminée  par  le  prix 
journalier  des  vivres  &  des  denrées.  Le  mo¬ 
narque  écoutoit ,  &  d’un  ligne  de  tête  approu- 
voit  ou  remettoit  les  choies  à  un  plus  ample 
examen.  Mais  fi  du  fond  de  la  falle  il  s’élevoit 
;une  voix  plaignante  &  condamnant  quelques 
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articles  ,  fut-ce  un  homme  de  la  derniere  claffë , 
011  le  faifoit  avancer  dans  un  petit  cercle  pra¬ 
tiqué  au  pied  du  trône.  Là  il  expliquoit  les 
idées  (b)  ,  &  s’il  le  trouvoit  avoir  raifon ,  alors 
il  étoit  écouté ,  applaudi ,  remercié  ;  le  iouverain 
1  ui  jetoit  un  regard  favorable  :  fi  ^  au  contraire ,  il 
ne  difoit  rien  que  d’abfurde ,  ou  grofliérement 
fondé  fur  un  intérêt  particulier  ,  alors  on  le  chaf- 
foit  avec  ignominie ,  &  les  huées  des  alïifians 
l’accompagnoient  jufqu’à  la  porte.  Chacun  pou- 
yoit  fe  préfenter  fans  autre  crainte  que  celle 
d’attirer  la  dérifion  publique ,  fi  lés  vues  étoient 
faufles  ou  bornées. 

Deux  grands  officiers  de  la  couronne  accom- 
pagnoient  le  monarque  dans  toutes  les  cérémo¬ 
nies  publiques  ,  &marchoient  à  fes  côtés.  L’un  v 
portoit  au  haut  d^une  pique  une  gerbe  de  bled  (c) , 

&  l’autre  un  cep  de  vigne  :  c'étoit  afin  qu’il  ffiou- 
bliât  jamais  que  c’étoient  là  les  deux  foutiens  de 

(b)  Un  des  plus  grands  malheurs  qui  fuit  en  France  , 
c’eft  que  toute  la  police  &  l’adminifïration  des  affaires  font 
entre  les  mains  des  niagiftrats  ,  ou  des  gens  revêtus  d’une 
charge  &  d’un  titre  y  fans  qu’on  daigne  jamais  confulter 
(  du  moins  de  la  part  du  public  )  les  perfonnes  privées  en 
qui  la  fcience  &  Ira  fageiTe  fe  trouvent  fouvent  dans  un 
degré  éminent.  Le  meilleur  citoyen  ,  le  plus  éclairé  ,  ne 
peut  développer  fes  talens  utiles  ou  la  grandeur  de  fon 
ame  ;  s’il  ne  porte  la  robe  d’un  homme  en  charge  ,  il  doit 
immoler  fes  bons  deffeins  y  être  témoin  des  plus  grands 
abus  ,  &  fe  taire. 

(O  L’empereur  Taifung  le  promenant  en  campagne 
avec  le  prince  fon  fils ,  &  lui  montrant  les  laboureurs  occu¬ 
pés  à  leur  travail  :  V ojq  ,  lui  difoit-il ,  la  peine,  que  ces 
pauvres  gens  prennent  tout  le  long  de  Vannée  pour  nous  fou • 
tenir  ; fans  leurs  travaux  Cf  fans  Içur  futur  3  ni  vous  ni 
nous  Saurions  pas  d’empire 


6o  L'AN  DEUX  MILLE 

Tétât  &  du  trône.  Derrière  lui  le  panetier  de  It 
couronne ,  ayant  une  corbeille  remplie  de  pains  , 
en  donnoit  un  à  chaque  indigent  qui  réclamoit 
ion  aüiliance.  Cette  corbeille  étoit  le  fur  thermo¬ 
mètre  de  la  miiere  publique  ;  &  lorfque  le  panier 
fe  trouvoit  vuide  ,  alors  les  minilires  étoient 
chaffés  &  punis  :  mais  la  corbeille  demeuroit 
pleine  &  atteftoit  l’abondance  publique. 

Cette  augufte  féance  fe  tenoit  une  fois  par  fe- 
maîne,  &duroit  trois  heures.  Je  fortis  de  cette 
îalle,  le  cœur  pénétré,  &  auffî  rempli  de  ref- 
pecd  pour  ce  roi  que  pour  la  Divinité  même; 
Calmant  comme  un  pere,  fhonorant  comme  un 
Dieu  protecteur  (d). 

(<f)  Sans  doute  la  monarchie  ,  dans  un  vafte  état  ,  eft 
préférable  à  ces  petites  arifiocraties  inquiétés  qui  fe  fati¬ 
guent  incefiamment ,  &  qui  n’ont  que  des  vues  timides.  Il 
s’appartient  aujourd’hui  qu’à  un  monarque  de  faire  de 
grandes  chofes;  d’adapter  tout-à-coup  d’heureufes  nou- 
Teautés  au  local  du  pays  &  au  caraétere  de  la  nation.  La 
jpuiiïance  du  monarque  ,  mais  tempérée  par  de  bonnes  loix 
fondamentales  ,  e(l  la  plus  propre  à  produire  &  à  effectuer 
le  bonheur  des  hommes.  C’eft  qu’alorsdans  une  monarchie  9 
3a.  partie  qui  gouverne,  peut  réunir  plus  facilement  fes  vo¬ 
lontés,  &  que  le  point  d’appui  a  une  force  directe  ,  ce  qui 
forme  le  véritable  nerf  du  gouvernement. 

Le  trône  étant  légal ,  l’autorité  efi  confiante  &  refpec- 
tée.  La  bafe  du  trône  affermit  celle  de  l’état  :  l’ambitieux 
ne  peut  ravir  que  quelques  portions  d’autorité  ,  jamaisj’au- 
torité  entière.  D’ailleurs,  le  trône  monarchique  a  une  ma- 
jefté  durable  ,  les  révolutions  intérieures  ne  font  que  des 
révolutions  momentanées  :  la  Chine  ,  l’Indofian ,  la  Perfe  , 
la  Turquie  ,  la  Ruflie  ,  l’Allemagne  ,  la  France  ,  l’Angle¬ 
terre  ,  l’Efpagne  ,  la  Suede  ,  le  Dannemarck  font  toujours 
êes  monarchies. 

Voyez  les  républiques ,  elles  ont  eu  un  befoin  confiant 
CS  dictateurs. 

Peur  ceux  qui  ne  s’arrêtent  point  aux  apparences*  les 
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Je  converfai  avec  plufieurs  perfonnes  de  tout 
ce  que  je  venoisdevoir  &  d’entendre  :  ils  étoient 
furpris  de  mon  étonnement  ;  toutes  ces  choies 
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Camille  ,  les  Fabius ,  les  Flaminius,  lesScipion  ,  les  Metel- 
,  lus ,  les  Paul-Émile  ,  les  Marius  ,  les  Pompée  ont  été  les 
monarques  réels  &  véritables  de  Rome.  C’eft  que  la  capa¬ 
cité  perfonnelle ,  les  vertus  &  les  exploits  donneront  tou¬ 
jours  à  un  citoyen  une  fupériorité  réelle  fur  fes  connu 
toyens. 

L’exiftence  des  monarchies  eft  beaucoup  plus  aflurée  que 
celle  des  états  républicains.  Ceux-ci  font  trop  orageux  & 
ils  ne  favent  prefque  jamais  réparer  les  fautes  qu’ils  ont 
commifes.  La  monarchie  eft  plus  propre  à  attaquer  &  à  fe 
défendre  ;  &  fi  la  partie  militaire  ,  c’eft-à-dire  externe ,  eft 
dans  la  main  du  monarque  ,  un  pouvoir  protecteur  &  con¬ 
servateur  ,  il  peut  donner  en  même  temps  à  l’adminiftration 
civile  une  force  &  une  activité  qui  s’étendent  à  toutes  les 
parties  du  gouvernement  intérieur. 

Qu'un  monarque  foit  éclairé  ,  &  qu’il  foit  conféquem- 
jnent  modéré  ;  quelle  facilité  n’a-t-il  pas  à  diriger  au  bien 
public  la  juftice  ,  la  police  ,  les  finances  ,  l’agriculture  &  le 
commerce.  La  tranquillité  régné,  tandis  que  la  république 
fera  livrée  à  des  crifes  violentes. 

Sans  doute  le  monarque  peut  abufer  de  fon  pouvoir  ; 
mais  c’eft  alors  une  monarchie  dégénérée  ,  cet  abus  ne  fub- 
iiftera  pas  long-temps  chez  une  nation  qui  fera  cas  des  lu¬ 
mières  utiles.  Les  lumières,  voilà  ce  qui  préfervera  les  trô¬ 
nes  de  l’Europe  du  defpotifme. 

Les  défauts  de  la  monarchie  ne  font  pas  inhérens  à  cette 
forme  de  gouvernement  ,1a  plus  heureufe  qu’un  état  puiffs 
recevoir.  La  monarchie  tempérée  fera  toujours  le  plus  fur 
gage  de  la  liberté  nationale.  Rien  n’eft  plus  oppofé  aux 
monarques  de  l’Europe  que  ces  defpotes  de  l’Orient  &  de 
l’Afrique  qui  tiennent  leurs  fujets  dans  un  efclavage  fer- 
vile  &  ftupide  ,  &  qui  enfanglantent  le  trône  fous  lequel 
Ils  vont  être  écrafés. 

D’ailleurs ,  quand  le  peuple  fera  éclairé  ,  il  ne  devra  pas 
craindre  que  les  coups  du  monarque  foient  violens ,  quelle 
que  foit  fa  puiffance. 

Si  l’on  examine  de  prés  les  anciennes  formes  de  gouver* 
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leur  fembloient  fimples  &  naturelles.  Pour¬ 
quoi  ,  me  dit  Pun  d’eux ,  avez-vous  la  fureur  de 
comparer  ce  temps  préfent  à  un  vieux  fiecle  bi¬ 
zarre  ,  extravagant ,  où  l’on  avoit  de  faufles 
idées  fur  les  matières  les  plus  fimples ,  où  l'or¬ 
gueil  jouoit  la  grandeur ,  où  le  fafte  &  la  repréfen- 
tation  étoit  tout ,  &  le  relie  rien ,  où  la  vertu  enfin 
ipétoit  regardée  que  comme  un  fantôme ,  pur 
ouvrage  de  quelques  philofophes  rêveurs  (e)  * . 

. . . ;ir-'  — . 

CHAPITRE  XXXVIII. 

Forme  du  Gouvernement. 

Oserois-je  vous  demander  quelle  eft  la  forme 
prélênte  de  votre  gouvernement  ?  Eft-il  monar¬ 
chique  3  démocratique  ,  ariftocratique  (a)  ? 

nement ,  on  verra  que  c’étoit  une  monarchie  mêlée  de  l’a- 
liftocratie. 

Le  trône  des  François  fe  trouve  aujourd’hui  dans  un  équi¬ 
libre  heureux  &  qui  n’attaque  point  trop  nos  libertés*  Les 
États-Généraux  que  nous  avons  perdus  font  remplacés , 
pour  ainfi  dire  ,  par  cette  foule  de  citoyens  qui  parlent , 
qui  écrivent  2c  qui  défendent  au  defpotifme  d’altérer  trop 
confnl  érable  ment  la  conftitution  libre  &  ancienne  des  Fran¬ 
çois. 

(e)  Il  faut  refpefter  les  préjugés  populaires  !  tel  eft  le 
langage  de  ces  génies  étroits ,  pufilianimes  ,  pour  lefquels 
il  fuffit  qu’une  loi  fubfifte  pour  paroître  facrée.  L’homme 
vertueux  à  qui  feul  il  appartient  d’aimer  &  de  hait ,  con- 
noît-il  cette  modération  criminelle  ?  Non  :  il  fe  charge 
de  la  vindicte  publique  \  fes  droits  font  tondes  fur  fon  gé¬ 
nie  ,  &  la  juftice  de  fa  caufe  fur  la  reconnoiffance  de  la  pof- 

f  •  ?  4 

tente. 

(æ)  Le  génie  d’une  nation  ne  dépend  point  de  l’atmof- 
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' —  Il  n’elî  ni  monarchique,  ni  démocratique, ni 
ariftoeratique  ;  il  eft  raifonnable  &  fait  pour  des 
hommes.  La  monarchie  illimitée  n’eft  plus.  Les 
états  monarchiques ,  comme  vous  le  laviez,  mais 
fi  infruûueufement  5  vont  fe  perdre  dans  le  def- 
potifme ,  comme  les  fleuves  vont  fe  perdre  dans 
le  fein  de  la  mer  ;  &  le  defpotifme  bientôt  croule 
fur  lui-même  (/>).  Tout  cela  s’eft  accompli  à  la 


phere  qui  l'environne  ;  îe  climat  n’eft  point  la  caufe  phy- 
fique  de  fa  grandeur  ou  de  fou  aviliffement.  La  force  &  le 
courage  appartiennent  à  tous  les  peuples  de  la  terre  :  mais 
les  caufes  qui  les  mettent  en  action  &  les  foutiennent ,  dé¬ 
rivent  de  certaines  circonftances,  qui  tantôt  font  promptes  9 
tantôt  lentes  à  fe  développer  ;  mais  qui  tôt  ou  tard  ne 
manquent  jamais  d’arriver.  Heureux  le  peuple  qui  par  lu¬ 
mière  ou  par  inftinCt  faifit  Unifiant  J 

(6)  Voulez. vous  connoître  quels  font  les  principes  oé- 
néraux  qui  régnent  habituellement  dans  le  confeil  d\m 
mauvais  monarque  ?  Voici  à-peu-près  le  réfultat  de  ce 
qui  s'y  dit ,  ou  plutôt  de  ce  qui  s’y  fait.-.,  îl  faut  mul¬ 
tiplier  les  impôts  de  toutes  fortes,  parce  que  le  prince 
ne  fauroit  jamais  être  allez  riche ,  attendu  qu’il  eft  obligé 
d'entretenir  des  armées,  &  les  officiers  de  fa  maifon, 
qui  doit  être  absolument  très- magnifique/Si  le  peuple 
furchargé  éleye  des  plaintes  ,  le  peuple  aura  tort ,  &  il 
faudra  le  réprimer.  On  ne  fauroit  être  injufte  envers  lui 
parce  que  dans  le  fond  jl  ne  pofîede  rien  que  fous  la  bonne 
volonté  du  prince ,  qui  peut  lui  redemander  en  temps  & 
lieu  ce  qu’il  a  eu  la  bonté  de  luilaiffer,  fur-tout  lorfqu’il 
en  a  befoin  pour  l’intérêt  ou  la  fplendeur  de  fa  couronne. 
D’ailleurs  il  eft  notoire  qu’un  peuple  qu’on  abandonne  k 
l’aifance  eft  moins  laborieux  &  peut  devenir  infoient.  Il 
faut  retrancher  à  fon  bonheur  pour  ajouter  à  fa  foumiflîon* 
La  pauvreté  des  fujets  fera  toujours  le  plus  fort  rempart 
du  monarque  :  &  moins  les  particuliers  auront  de  richeftes  * 
plus  la  nation  fera  obéiffante  ;  une  fois  pliée  au  devoir  * 
elle  le  fuivra  par  habitude  ;  ce  qui  eft  la  maniéré  la  plus 
fure  d’etre  obéi.  Ce  n’eft  point  afiez  d’être  foumife  elle 
«oit  croire  qu’ici  réüde  l’offrit  de  fageffe  en  toute  fà  pté- 
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iettre  ,  &  il  n’y  eut  jamais  de  prophétie  plus  cer¬ 
taine  (c) . 

En  proportion  des  lumières  acquifes,  fans 
doute  qu  il  eut  été  honteux  pour  notre  efpece 
d’avoir  mefuré  la  diliance  de  la  terre  au  foleil . 
d’avoir  pefé  tous  les  globes,  &  de  n’avoir  pu 
découvrir  les  loix  ümples  &  fécondes  qui  doi¬ 
vent  diriger  des  êtres  raifonnables.  Il  eft  vrai 
que  1  orgueil ,  la  cupidité ,  l'intérêt  préfentoient 
mille  obitacles  :  mais  quel  plus  beau  triomphe 
que  de  trouver  le  nœud  qui  devoit  faire  fervir 
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nitude  ,  &  fe  foumettre  par  conféquent ,  fansofer  raifon- 
ner ,  à  nos  décrets  émanés  de  notre  certaine  fcience  * 

Si  un  philofophe  ayant  accès  auprès  du  prince  ,  s’avan- 
çoit  au  milieu  du  eonfeil ,  &  difoit  à  ce  monarque  :  «  Gar¬ 
dez-vous  de  croire  ces  finiiires  confeillers  ,  vous  êtes  envi¬ 
ronné  des  ennemis  de  votre  famille.  Votre  grandeur,,  votre 
fureté  font  moins  fondées  fur  votre  puifîance  abfolue  que 
fur  l’amour  de  votre  peuple.  S’il  eft  malheureux,  il  fouhai- 
tera  plus  ardemment  une  révolution  ,  &  il  ébranlera  votre 
trône  ou  celui  de  vos  enfans.  Le  peuple  eft  immortel,  & 
vous  devez  paffer.  La  majefté  du  trône  réfide  plus  dans 
une  tendreffe  vraiment  paternelle  que  dans  un  pouvoir  illi¬ 
mité.  Ce  pouvoir  eft  violent ,  &  contre  la  nature  des  chofes* 
Plus  modéré  ,  vous  ferez  plus  puiffant.  Donnez  l’exemple 
de  la  juftice  &  croyez  que  les  princes  qui  ont  une  morale 
font  plus  forts  &  plus  refpeôtés  «.  Affurément  onprendroie 
ce  pfiilofophe  pour  un  vifionnaire  ,  &  on  ne  daigneroit  peut- 
être  pas  le  punir  de  fa  vertu. 

(c)  Il  faut  des  fiecles  pour  amener  le  defpotifme  ,  il  s’eia 
va  auiïi  lentement  qu’il  eft  venu  ;  vingt  defpotes  tombent 
tour-à-tour  &  le  defpotifme  furvit.  Un  homme  commande 
à  deux  mille  lieues  comme  à  quatre  ;  il  étend  fon  bras  fut 
l’Océan  ,  le  franchit  &  faifit  fon  efclave. 

Tant  que  l’homme  craint,  il  eft  méchant  ;  tant  que 
l’homme  eft  opprimé ,  il  eft  cruel  ou  difpofé  à  l’être  ;  lorf- 
qu’il  eft  pailible  dans  fes  pofleffions  ,  il  connoit  la  juftice  £ 
l’homme  ne  fait  guere  le  mal  que  pat  l’exemple* 
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ees  pallions  particulières  au  bien  général  !  Un 
vaiflèau  qui  fiilonne  les  mers ,  commande  aux 
élémenS  au  moment  même  où  il  obéit  à  leur  em¬ 
pire  :  fournis  à  une  double  impulfion,  fans  celle 
il  réagit  contr’eux.  Voilà  peut-être  l'image  la 
•  plus  fidelle  d’un  état  :  porté  fur  des  pallions 
orageulês ,  il  reçoit  d'elles  le  mouvement ,  & 
doit  réfifter  aux  tempêtes.  L’art  du  pilote  eft 
tout  (d).Vos  lumières  politiques  n’étoient  qu’un 

{d)  Il  y  à  une  légiflation  puérile  qui  déshonore  é^ale- 
îlient  &  le  légiilateur  &  ceux  qui  le  refpséfient. 

S.  Louis,  dont  plufieurs  édits  portent  une  empreinte 
de  cruauté  feche  ,  fit  défenfe  à  tous  fes  fujets  de  jouer 
aux  échecs.  Un  autre  légiilateur  ne  voulut  pas  que  dans 
fes  états  aucune  femme }  mariée  ou  non  ,  apprît  à  chanter 
c:  h  jouer  d’aucun  inftrument.  Ï1  prenoit  fou  averfion  pour 
la  ni u tique  pour  une  preuve  de  vertu  adminiftrative.  Je 
citerai  encore  Mazarin  qui  n’avoit  aucun  remords  de  faire, 
mourir  de  faim  le  peuple,  &  de  femer  des  divifions  intef- 
tines  ;  eh  bien  J  il  fentit  un  jour  faconfciencélui  reprocher 
d’avoir  dans  fes  galeries  des  ftatues  antiques  ,  d’un  prix 
îneftimable  ,  &  qui  n’étoient  pas  parfaitement  voilées.  Il 
alla  un  matin  lés  mutiler  &  les  brifer  à  coups  de  marteau  ; 
&  comme  on  lui  demandent  ce  qui  l’avoit  porté  à  faire  un 
coup  fi  extraordinaire ,  il  répondit  :  C'efl  ma  confcitncz. 

Combien  de  faqfles  idées  de  perfection  ,  combien  d’a¬ 
larmes  imaginaires  ont  rendu  les  administrateurs  des  états 
des  tyrans  minutieux  ,  d’autant  plus  abfolus  que  leurs  or¬ 
donnances  étoient  bizarres.  Que  l’homme  d’état  n’allegue 
point  fa  puérile  confcience  ,  qu’il  ne  croie  pas  les  rêves 
qu’il  peut  faire  ,  qu’il  ne  s’abandonne  point  aux  idées  de 
fes  commis  ,  qui  veulent  faire  les  minières  *à  leur  tour, 
d’amant  plus  qu’ils  voient  que  rien  n’eft  plus  aifé.  Si  tel 
minière  n’aime  point  tel  art,  ou  qu’il  aie  de  l’a  verfïon  pour 
telle  fcience,  que  ce  ne  foit  pas  une  raifort  pour  les  dédaigner 
ou  les  anéantir.  Tout  eft  lié  dans  la  grande  i’ociété  ,  &  les 
bienfaits  ne  deviennent  réciproques  que  par  le  jeu  libre  & 
facile  des  diverfesfacultés  de  l’indultiie  de  l’homme. 

Tome  IL  ]£, 
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erépufcule-,  &  vous  accufiez  imbécillement  l’Au¬ 
teur  de  la  nature ,  tandis  qu'il  vous  avoit  donné 
l’intelligence  &  le  courage  pour  vous  gouver¬ 
ner  (e).  II  n’a  fallu  qu'une  voix  forte  pour  ré¬ 
veiller  la  multitude  d'un  fommeil  d’engourdifle- 
ment.  Si  l  oppreflion  tonnoit  fur  vos  têtes ,  vous 
ne  deviez  en  accufer  que  votre  foibleüè.  La  li¬ 
berté  &  le  bonheur  appartiennent  à  qui  oient  les 
faifir.  Tout  eft  révolution  dans  ce  monde  :  la 

(é)  La  fcience  politique  a  été  long-temps  au  berceau  ï 
parce  qu’il  y  a  une  éducation  pour  ïes  peuples,  comme 
pour  les  particuliers;  les  anciens  gouvernemens  étoient 
ifolés ,  ce  qui  les  abandonnoit  à  la  non  injlruclion  &  proion- 
geoit  leur  enfance  ;  il  y  a  infiniment  plus  d’avantages  dans 
le  Syftéme  moderne.  ,  qui  ne  fait  de  tous  les  états  grands  & 
petits  qu’une  république  immenfe  :  delà  la  communication 
la  plus  aéïive  qui  régné  entre  les  différentes  parties;  delà 
la  protection  que  le  puifTant  donne  au  foible. 

Dans  les  anciens  états  on  ne  voit  qu 'ifoiation.  Chez  les 
Grecs,  ce  peuple  fi  vanté,  chaque  ville  vouloit-être  un 
état ,  chaque  état  vouloit  être  indépendant  ;  là  rien  n’é- 
toit  engrené ,  &  tout  fe  heurtoit  ;la  liberté  échappa  à  tous 
ces  pafïionnés  chercheurs  de  liberté  ,  parce  qu’ils  met- 
toient  un  dangereux,  enthoufiafme  à  la  place  des  combinai*» 
ions  &  des  calculs  qu’exige  la  fcience  politique  ;  nous 
avons  des  avantages  réels  qui  perfectionnent  chez  nous 
la  fcience  économique,  l'imprimerie ,  les  poftes,  &  fur- 
toat  l’idée  heureufe  du  balancement  des  états  &  du  contre¬ 
poids  nécefiaire. 

L’expérience  nous  a  appris  que  les  eonftitutions  popu¬ 
laires  font  entachées  de  trop  de  pallions  &  de  trop  de  vices 
pour  concentrer  chez  elles  la  liberté.  Platon  a  déjà  dit  que 
dans  un  état  populaire  chacun  eft  ivre  de  liberté  ;  la  forme 
monarchique  eft  un  milieu  entre  le  Aefpotifme  &  la  répu¬ 
blique  ,  &  voilà  l’afyle  le  plus  fur  de  la  liberté  ;  c’eft  l’ex¬ 
périence  qui  a  démontré  que  ,  fans  un  chef,  tout  corps  po¬ 
litique  êtoit  mal  proportionné  ;  c’eft  l’expérience  qui  a 
démontré  combien  le  droit  de  parler  dans  les  aftemblées  eft 
abufif. 
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plus  heureufe  de  toutes  a  eu  Ion  point  de  matu¬ 
rité,  &  nous  en  recueillons  les  fruits  (/’). 

Sortis  de  1  oppreliion  ,  nous  n’avons  eu  garde 
de  remettre  toutes  les  forces  &  tous  les  relions 
du  gouvernement,  tous  les  droits  &  l’attribut 
de  la  puilfance  dans  les  mains  d’un  feul  hom¬ 
me  (g)  :  inllruits  par  les  malheurs  des  fiecles 
palfe's,  nous  n’avons  pas  été  fi  imprudens.  So¬ 
crate  &iVTarc-Aure!e  leroient  revenus  au  monde, 
que  nous  ne  leur  aurions  pas  confié  le  pouvoir 
arbitraire ,  non  par  défiance ,  mais  dans  la  crainte 
d’avilir  le  caraftere  facré  d’homme  libre.  La  loi 
n  eit-elle  pas  l’expreliîon  de  la  volonté  géné¬ 
rale  ;  &  comment1  confier  à  un  feul  homme  un 


(/)  A  certains  états  il  eft  une  époque  qui  devient  né- 

^herré  VCTe,  tetrlble  » >g«a»te  ,n Js  le  lignai  de  u 
liberté.  C  elt  de  laguerre  civile  dont  je  parle.  C’eft-là  que 

s  elevent  tous  les  grands  hommes ,  les  uns  attaquant  es' 

autres  défendant  la  liberté.  La  guerre  civile  déploie  les  ta. 

lens  les  plus  caches.  Des  hommes  extraordinaires  s’élèvent 

&  paroiflent  dignes  décommander  à  des  hommes.  C’eft  un 

remede  affreux  !  Mais  après  la  ftupeur  de  l’état  -nrè* 

l’engourdiffement  des  âmes  il  devient  néceflaire.  * 

(g)  Le  gouvernement  defpotique  n’eft  qu’une  ligue  du 

ttomner  Vd 'C  “"i  n°mbre  de  fl,jets  favorifés  pour 
tromp  er  &.  depouilier  tous  les  autres.  Alors  le  fouvenin 

ou  celui  qui  le  repréfente,  éclipfe  la  fociété.l»  divif- 

devient  un  erre  unique  &  central,  qui  allume  toutes  les 

paffions  a  fon  gre  &  qui  lés  met  enjeu  pour  fon  intérêt 

perfonnel:  ,1  créé  le  jufte  &  l’injufte  ;  fon  caprice  devient 

loi ,  &  fa  faveur  eft  la  mefure  de  l’eftime  publique.  Ce  fvf- 

terne  eft  trop  violent  pour  etre  durable.  Mais  lajuftice  eft 

une  barrière  qui i  protégé  également  le  fujet  &  le  prince 

La  liberté  peut  feule  former  des  citoyens  généreux  :  la  vé 

rite  en  fait  des  etres  raifonnables.  Un  roi  n’eft  puiflànt  qu’à 

la  tete  d’une  nation  genéreufe  &  contente.  La  nationrae 
ion  avilie  ,  le  trône  s’affailfe.  n  Un® 
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dépôt  auili  important  ?  N’aura-t-il  pas  des  mo¬ 
rne  ns  de  foiblelfe,  &  quand  il  en  feroit  exempt, 
les  hommes  renonceront-ils  à  cette  liberté  qui 
eft  leur  plus  bel  appanage  (k)  ? 

Nous  avons  éprouvé  combien  la  fouverai- 
neté  abi'olue  étoit  oppofée  aux  véritables  intérêts 
d’une  nation.  L’art  de  lever  des  tributs  rafinés , 
toutes  les  forces  de  ce  terrible  cabeftan  progreffi- 
vement  multipliées ,  les  loix  embrouillées ,  oppo- 
fées  l’une  à  l’autre ,  la  chicane  dévorant  les  pof- 
feflions  particulières,  les  villes  remplies  de  tyrans 
privilégiés  ,  la  vénalité  des  offices ,  des  miniftres 
&  des  intendans ,  traitant  les  différentes  parties 
du  royaume  comme  des  pays  de  conquête ,  une 
fubtile  dureté  de  cœur  qui  raifonnoit  l’inhuma¬ 
nité  ,  des  officiers  royaux  qui  ne  répondoient  de 
rien  au  peuple  &  qui  inlultoient  plutôt  qu’ils  ne 
déféroient  à  fes  plaintes  :  tel  étoit  l'effet  de  ce 
defpotifme  vigilant ,  qui  ralfembloit  toutes  les 
lumières  pour  en  abufer,  à-peu  près  comme  ces 
verres  ardens ,  qui  ne  s’échauffent  que  pour 
embrafer.  On  parcouroit  la  France  ,  ce  beau 
royaume  que  la  nature  avoit  favorifé  de  fes 
regards  propices  :  &  qu'y  voyoit-on  ?  Des 
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(li)  La  liberté  enfante  des  miracles  :  elle  triomphe  de  la 
nature  /elle  fait  croître  les  moiflbns  fur  les  rochers  ,  elle 
donne  un  air  riant  aux  régions  les  plus  trilles  ,  elle  éclaire 
des  patres  &  les  rend  plus  pénétrans  que  les  fuperbes  ef- 
c laves  des  cours  les  plus  ingénieufes.  D’autres  climats ,  qui 
font  la  gloire  &  le  chef-d’œuvre  de  la  création  ,  livrés  à 
la  fervitude  ,  n’étalent  que  des  terres  abandonnées  ,  desvi- 
fages  pales  ,  des  regards  contraints  qui  n’ofent  fe  lever  vers 
la  voûte  du  ciel.  Homme  !  choifisdonc  d’être  heureux  ou 
rni  fera  -.le  ,  fi  tu  peux  encore  choilir  :  crains  la  tyrannie  9  dé¬ 
telle  l’efclavage  *  arme  ton  bras  ,  meurs  ou  vis  libre» 
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cantons  défolés  par  les  maltôtiers ,  les  villes 
devenues  bourgs,  les  bourgs  villages  ,  les  vil¬ 
lages  hameaux ,  leurs  habitans  hâves ,  défigures  ; 
des  mendians ,  enfin, au-lieu  d’habitans.  On  con- 
noifloit  tous  ces  maux  :  on  fuyoit  des  principes 
évidens  pour  embrafier  le  i’yllême  de  la  cupi¬ 
dité  (/),&  les  ombres  quelle  faifoit  naître  au- 
torifoient  la  déprédation  générale. 

Le  croiriez-vous?  La  révolution  s’eft  opérée 
fans  efforts  ,  &  par  rhéroïfme  d’un  grand  hom¬ 
me.  Un  roi  philofophe,  digne  du  trône  puif- 
qufil  le  dédaignoit,  plus  jaloux  du  bonheur  des 
hommes  que  de  ce  fantôme  de  pouvoir ,  redou¬ 
tant  la  poltérité  &  fe  redoutant  lui-même  ,  offrit 
de  remettre  les  états  en  poflefîion  de  leurs  an¬ 
ciennes  prérogatives  :  il  fentit  qu’un  royaume 
étendu  avoit  befoin  de  la  réunion  des  différentes 
provinces  pour  être  gouverné  fagement.  Comme 
dans  le  corps  humain ,  outre  la  circulation  gé¬ 
nérale  ,  chaque  partie  a  fa  circulation  particu¬ 
lière  ,  ainfi  chaque  province ,  en  obéifiànt  aux 
loix  générales ,  modifie  fes  loix  particulières 
d’après  fon  fol ,  fa  poiition ,  fon  commerce ,  fes 
intérêts  refpeêtifs.  Par-là  tout  vit,  tout  fleurit. 
Les  provinces  ne  font  plus  pour  fervir  la  cour^ 
&pour  orner  la  capitale  (A).  Un. ordre  aveugle  9 


(i)  Un  intendant  voulant  donner  à  la  ****  qui  pafloic  à 
Soi  fions  ,  une  image  de  l’abondance  quirégnoit  en  France  5 
fit  arracher  les  arbres  fruitiers  d’alentour  ,  &  les  fit  planter 
dans  les  rues  de  la  ville  qn’on  dépava  :  les  arbres  étoient 
entrelacés  de  guirlandes  de  papier  doré.  Cet  intendant  étoit  * 
fans  le  f avoir  )  un  très -grand  peintre. 

(k)  L’erreur  &  l’ignorance  font  la  fource  de  tous  les  maux 
qui  accablent  l’humanité.  L’homme  n’eit  méchant  que  parce 
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émané  du  trône  ^  ne  vient  point  porter  le  trouble 
dans  les  lieux  où  Tœil  du  fouverain  n'a  jamais 
pu  pénétrer.  Chaque  province  fe  trouve  dépo- 
fîtaire  de  fa  fureté  &  de  fon  bonheur  :  fon  prin¬ 
cipe  de  vie  rfeft  pas  éloigné  d'elle  ;  il  elt  dans 
fon  propre  fein  ,  toujours  prêt  à  féconder  l’en- 
femble  ,  à  remédier  aux  maux  qui  pourroient  ar¬ 
river.  Le  lecours  préfent  eft  remis  à  des  mains 
intéreflees  qui  ne  pallieront  point  la  cure3  ou 
qui  même  ne  le  réjouiront  pas  des  coups  qui 
peuvent  affoiblir  la  patrie. 

La  fouveraineté  abfolue  fut  donc  abolie.  Le 
chef  conferva  le  nom  de  roi  ;  mais  il  m'entreprit 

qu’il  le  trempe  fur  Tes  véritables  intérêts.  Cependant  on 
peut  errer  enpbyfique  fpéculative  ,  en  aftronomie,  en  ma¬ 
thématiques,  fans  un  inconvénient  bien  réel  :  mais  la  po¬ 
litique  ne  fouffre  pas  la  moindre  erreur.  Il  eft  des  vices  d’ad- 
miniftration  plus  défolans  que  les  fléaux  phyfiques.  Une 
faute  en  ce  genre  dépeuple  &  appauvrit  un  royaume.  Si  la 
fpéculation  la  plus  févere  ,  la  plus  approfondie,  eft  abfolu- 
ment  néceftaire  ,  c’eft  dans  ces  cas  publics  &  problémati¬ 
ques  où  des  raifons  d’une  force  égale  tiennent  l’efprit 
comme  en  équilibre.  Rien  de  plus  dangereux  alors  que  la 
routine,*  elle  produit  des  malheurs  inconcevables  ,  &  L’état 
n’eft  éclairé  qu’au  moment  de  fa  ruine.  On  ne  fauroit  donc 
trop  multiplier  les  lumières  fur  l’art  compliqué  du  gouver¬ 
nement  ,  parce  que  le  moindre  écart  eft  une  ligne  qui  s’al¬ 
longe  en  fuyant ,  &  caufe  une  erreur  immenfe.  Les  loix 
n’ont  été  julqu’ici  que  des  palliatifs  qu’on  a  érigés  en  re¬ 
mèdes  généraux  ;  elles  font  (  comme  on  l’a  fort  bien  dit  ) 
nées  du  befoin  ,  &  non  de  la  philofopbie  :  c’eft  à  cette  der¬ 
rière  à  corriger  ce  qu’elles  ont  de  défectueux.  Mais  quel 
courage  ,  quel  zele,  quel  amour  de  l’humanité  faudra-t-il 
à  celui  qui  de  ce  cahos  informe  fera  fortir  un  édifice  régu¬ 
lier  ?  Mais  aulfi  quel  génie  deviendra  plus  cher  au  genre 
humain  !  Qu’il  fonge  que  c’eft  l’objet  le  plus  important , 
qu’il  intérefîe  particuliérement  le  bonheur  de  l’homme  ,  & 
que  par  une  fuite  néceftaire  il  doit  influer  fur  fes  vertus  l 
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pas  follement  de  porter  tout  le  fardeau  qui  ac~ 
cabloit  fes  ancêtres  Les  états  aflémblés  du 
royaume  eurent  feuls  la  puiflànce  légillatrice. 
L’adminiitration  des  affaires  >  tant  politiques 
que  civiles  ,  eft  confiée  au  lénat  ;  &  le  monarque 
armé  du  glaive  veille  à  l’exécution  des  loix.  Il 
propofe  tous  les  établiffemens  utiles.  Le  fénat 
eft  refponfable  au  roi,  &  ie  roi  &:  le  fenat  -ont 
refponfables  aux  états  qui  s’afîemblent  tous  les 
deux  ans.  Tout  s’y  décide  à  la  pluralité  des 
voix.  Loix  nouvelles,  charges  vacantes  ?  griefs 
à  redreffer,  voilà  ce  qui  eft  de  Ton  reflort.  .Les 
cas  particuliers  ou  imprévus  font  abandonnés  a 
la  fageffe  du  monarque. 

Il  eft  heureux  (/) ,  &  fon  trône  eft  affermi  fur 
une  bafe  d’autant  plus  folide  que  la  liberté  de 
la  nation  garantit  fa.  couronne.  Qn).  Des  âmes 


(/)  M.  d’Alembert  a  dit  qu’un  roi  qui  faifoit  fon  devoir  » 
étoit  ie  plusàniférable  de  tous  les  hommes,  .&  que  celui  qui 
ne  le  faifoit  pas,  étoit  le  plus  a  plaindre.  Pourquoi  le  roi  qui 
fait  fon  devoir  feroit-ii  le  plus  miférable  de  tous  les  hom¬ 
mes  ?  Seroit*ce  à  caufe  île  la  multiplicité  de  fes  travaux  ? 
Mais  un  travail  heureux  eft  une  vraie  jouiflance.  Comptera» 
t- il  pour  rien  cette  fatisfaCtiôn  intime  qui  naît  de  l’idée 
d’avoir  fait  le  bonheur  des  hommes?  Croira-t-il  que  la  vertu 
ne  porte  pas  avec  elle  fa  récompenfe  2  Univerfeüement 
aimé  ,  &  feulement  haï  des  méchans ,  pourquoi  fon  cœur 
demeureroit-il  fermé  aux  plaifirs  ?  Qui  n’a  pas  éprouvé  le 
contentement  d’avoir  accompli  le  bien  ?  Le  roi  qui  ne  rem¬ 
plit  pas  fes  devoirs  ,  eft  le  plus  à  plaindre.  Rien  de  plus 
julle  ,  fi  toutefois  il  eftfenfible  aux  remords  &  *  l’opprobre  : 
s’il  ne  l’eft  pas ,  il  eft  encore  plus  à  plaindre.  Rien  de  mieux 
vu  que  cette  dernieve  propoütion. 

{tîi)  11  eft  bon  à  tout  état ,  fut-il  républicain  ,  d’aroir  un 
chef,  en  limitant  toutefois  fon  pouvoir.  C’eft  un  fimulacre 
qui  en  impofe  à  l’ambitieux  ,  qui  étouffe  tout  projet  dans 
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cjiii  n  auroient  cm  c[uc  cornrnuncs  ^  doivent  leurs 
vertus  à  ce  reflort  éternel  des  grandes  choies 
Le  citoyen  n’ëft  point  féparé  de  l’état  ;  il  hit 
corps  avec  lui  (n)  :  autii  faut-il  voir  avec  quel. 
7cle  il  le  porte  à  tout  ce  qui  peut  intéreffer  fa 
fplendeur. 

Chaque  arrêt  émané  du  fénat  eft  motivé ,  & 
le  fénat  explique  en  peu  de  mots  fes  motifs  & 
ion  intention.  Nous  ne  concevons  pas  comment 
dans  votre  fiecle  (  foi-difant  éclairé  )  vos  ma- 
giiirats  oloient  dans  leur  morgue  orgueilleufe 
vous  propoler  des  arrêts  dogmatiques  ,  fem- 
blahles  aux  décrets  des  théologiens,  comme  il 
ta  loi  n’étoit  pas  la  railon  publique  ,  comme  s’il 
ne  falloir  pas  que  le  peuple  fût  inftruit  pour  fe 
porter  plus  rapidement  à  l’obéi  (Rince.  Cesmef- 
iieurs  à  triple  mortier ,  qui  fe  difoient  les  peres 
de  la  patrie  ,  ignoroient  donc  le  grand  art  de  la 
perfuafion',  cet  art  qui  agit  fans  efforts  &  fi  puif- 
(amment  ;  ou  plutôt  n’ayant  ni  point  de  vue  fixe 
ni  marche  afiurée,  tour-à-tour  brouillons  ,  fédi- 
tieux  ,  efclaves  rampans ,  ils  encenfoient  &  fati- 
guoient  le  trône  ,  tantôt  fe  cabrant  pour  des  mi¬ 
nuties  ,  tantôt  vendant  le  peuple  à  beaux  deniers 
comptans. 

m  -  ,,  _  _  _ _ ~  _ 

fun  cœur.  Alors  la  royauté  ell  comme  cet  épouventail  qu’on 
place  dans  un  jardin  ,  il  écarte  les  moineaux  qui  viendront 
pour  manger  le  grain. 

(n)  Ceux  qui  ont  dit  que  dans  les  monarchies  les  rois 
font  dépofitaires  des  volontés  de  la  nation  ,  ont  dit  une  ab« 
furdité,  Eft-il  en  effet  lien  de  plus  ridicule  ,  que  des  êtres 
intellioens  comme  les  hommes  ;  difant  à  un  ou  à  plufïeurs  : 
V emllei pour  nous .  Les  peuples  ont  toujours  dit  aux  monar¬ 
ques  :  Agiffci  pour  nous  ?  d'après  n@s  volontés  clairement 
connues 9 
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Vous  penfez  bien  que  nous  avons  réformé 
ces  magiftrats  ,  accoutumés  de  jeunefle  à  toute 
Pinfenfibilité  nécefiàire  pour  dilpofer  froidement- 
de  la  vie.,  des  biens  &  de  Phonneur  des  citoyens  ; 
hardis  pour  la  défenfe  de  leurs  minces  privi¬ 
lèges,  lâches  dès  qu'il  s’agifloit  de  l’intérêt  pu¬ 
blic  (0)  :  on  s’épargnoit  dans  les  derniers  temps 
jufqu’à  la  peine  de  les  corrompre;  ils  croient 
tombés  dans  une  indolence  perpétuelle.  Nos  ma¬ 
giftrats  font  bien  différens  :  le  nom  de  peres  du 
peuple  dont  nous  les  honorons ,  eit  un  titre  qu'ils 
méritent  dans  toute  Pétendue  du  terme. 

Aujourd’hui  les  rênes  du  gouvernement  font 
confiées  à  des  mains  fermes  &  fages  qui  lui vent 
un  plan.  Les  loix  régnent ,  &  aucun  homme  n’eft 
au-defîus  d'elles  ;  ce  qui  étoit  un  inconvénient 
affreux  dans  vos  gouvernemens  gothiques (p). Le 


(o)  Le  duc  de  Sully  difoit ,  que  fi  la  fagefle  defcendoit 
fur  la  terre  ,  elle  aimeroit  mieux  fe  loger  dans  une  feule 
tête  ,  que  dans  celle  d’une  compagnie. 

C’ett  d’apres  cette  idée  que  Montefquieu  a  dit  :  Quand 
les  têtes  humaines  s* ajfemblent ,  elles  s'étréci  ffent. 

Le  réfnltat  d’une  afiemblée  eit  fouvent ,  que  chacun  a 
déféré  à  un  motif  qu’il  n’auroit  point  eu  ,  s’il  eût  été  feul. 
L’opinion  générale  contredit  l’opinion  particulière  que  cha¬ 
cun  avoit  ;  &  la  résolution  mentale  étoit  plus  faa;e  &  mieux 
fondée  que  la  réfolution  de  tous. 

(p)  C’dt  à  la  partie  qui  enfeigne  &  qui  ftipule  chaque 
jour  d’une  maniéré  fi  touchante  pour  la  plaintive  h  manité, 
que  nous  devons  les  fentimens  de  tolérance  univerfelle- 
ment  répandus.  L’homme  d’état  ne  fauroit  trop  fe  remplir 
de  ces  idées  douces  &  humaines  ;  elles  font  favorables  aux 
loix  même  en  ce  qu’elles  donnent  à  la  juftice  un  air  non 
moins  augufte  &  plus  fait  pour  infpirer  l’amour  ,  le  refpedt 
&  la  confiance. 

Et  ü  entraîné  par  un  fentiment  que  je  ne  puis  ici  dompter, 
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bonheur  général  de  la  patrie  elt  fondé  fur  la  lu- 
reté  de  chaque  lu j et  en  particulier  :  il  ne  craint 
point  les  hommes ,  mais  les  loix  ;  &  le  fouverain 


il  me  faut  plaider  en  préfence  des  hommes  en  place  ,  la 
caufe  des  infortunés,  fur  lefquels  s’appéfantit  ordinaire* 
ment  toute  la  rigueur  des  loix ,  peut-être  ,  l’oferai-je  dire  , 
ne  fe  trouve-t-il  un  li  grand  nombre  de  coupables  que  parce 
qu’il  y  a  une  foule  de  malheureux  qui  ont  été  dépouillés  de 
leur  txiftence  par  L’aétion  même  des  loix  de  la  propriété 
ex.clufive. 

L’exceflive  inégalité  des  fortunes  /le  fardeau  de  la  mi- 
fer  e  qui  devient  plus  pefant  chaque  jour  pour  celui  qui  le 
porte  ,  les  malheurs  publics  qui  retombent  toujours  fur  la 
partie  indigente  ,  tout  a  pu  précipiter  quelques  infortunés, 
dans  le  défefpoir  &  dans  le  crime.  Arrivent  les  loix  pénales, 
entourées  de  bourreaux  ;  mais  ,  malgré  le  glaive  qui 
frappe,  les  mêmes  délits  recommencent,  parce  que  la 
fource  n’en  a  pas  été  fermée.  Ainfi  l’on  voit  de  ces  plaies 
hidetiles,  qui  verfent  toujours  un  fang  corrompu ,  parce 
qu’on  n’a  point  fu  attaquer  la  ma  fie  infectée. 

Que  l’homme  d’état  adopte  donc  fans  crainte  cette  philo- 
fophie  généreufe  qui  adoucit  à  propos  la  rigueur  de  la  loi, 
&  qui  fait  refpectertout  être  fenfible  ,  parce  que  la  maniera 
dont  doit  agir  fdr  lui  la  douleur ,  eft  une  chofe  abfolument 
inconnue  &  que  la  loi  elle-même  n’a  pu  calculer. 

La  juftice  adoucilïant  fon  front  févere  ,  applaudira  elle® 
même  a  fa  fenfibilité  ;  car  elle  veut  punir  &  non  déchirer; 
donner  un  exemple  nécefiaire  &  non  compter  les  gémifle- 
mens  plaintifs  de  la  victime  :  c’eft  afTez  qu’elle  expire  ;  le 
légiilateur  ne  devroit  pas  aller  plus  loin.  Au  moment  que 
le  crime  s’expie ,  l’humanité  en  pleurs  fernble  reftituer  à 
l’infortuné  fa  place  au  milieu  de  fes  freres. 

Mais  après  avoir  livré  fon  cœur  aux  douces  émotions 
de  la  pitié,  que  l’homme  en  place  /  s’il  eonnoît  fes  véri¬ 
tables  devoirs,  (es  devoirs  du  courage  généreux  ,  fâche 
frapper  les  grands  coupables;  qu’il  conçoive  une  indigna¬ 
tion  plus  profonde  contre  les  auteurs  de  ces  grandes  cala¬ 
mités  qui  affligent  des  provinces  ;  qu’il  arrête  ceux  que  les 
loix  peuvent  li  rarement  atteindre  ,  c’eft  le  moment  de  les 
^énoccer  à  la  patrie,  d’appeller  la  vefig£ance  publique 
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lui-même  les  apperçoit  au-defliis  de  fa  tête  (<?)• 
Sa  vigilance  rend  les  fénaieurs  plus  attentifs  à 
leur  charge  &  à  leur  devoir  ;  fa  confiance  en  eux 

fur  leur  tête  ,  de  conduire  aux  pieds  des  tribunaux  les  en¬ 
nemis  de  l’ordre  &  de  leurs  concitoyens. 

Çue  leurs  richelî’es  coupables,  repoufîees  comme  des 
vols  facrileges,  ne  les  fauvènt  point  du  châtiment  qu’ils 
méritent  :  qu’un  courroux  magnanime  tombe  fur  leurs. for¬ 
faits  ,  &  falTe  triompher  l’intérêt  général. 

La  patrie  applaudira  a  cette  force  courageufe  qui  ne  re¬ 
culera  pas  devant  le  criminel  puiflant  ou  protégé,  &  qui 
lui  faifunt  fentir  le  frein  desloix  qu’il  a  fi  long-temps  mé¬ 
connues,  par  ce  grand  &  unique  exemple  ,  fera  plus  d’effet 
que  tous  ces  châtimens  renouvellés  qui  frappent  la  multi¬ 
tude  obfcure.  La  patrie  montrera  dans  un  jour  éclatant  une 
vérité  importante  &  féconde,  une  vérité  néceifaire  à  l’or¬ 
dre  deschofes,  que  la  loi  eft  égale  quand  on  l’implore  & 
qu’elle  atteint  l’homme  le  plus  fuperbe ,  qui  ofoit  croire  à 
l’impunité  des  crimes,  qui  n’oftenfent  que  le  peuple. 

Si  l’intérêt  général  eft  la  bafe  de  toute  juftice,  l’objet 
le  plus  facré  eit  donc  le  maintien  aflidu  des  loix  qui  éta¬ 
blirent  l’ordre  &  l’harmonie.  Leur  porter  atteinte  ,  c’eft 
offenfer  chaque  membre  du  corps  politique  ;  c’eft  préparer 
fes  infortunes  &  fes  revers.  La  fociété  qui  nous  a  protégés 
dès  notre  enfance,  qui  nous  a  fait  ce  que“nous  fouîmes , 
fans  laquelle  nous  n’exifterions  pas  ,  doit  avoir  fes  droits 
avant  nos  obligations  perfonneiles  qui  ne  regardent  què 
nous ,  foibles  &  petits  ,  portion  qui  doit  difparoître  au  mi¬ 
lieu  du  grand  Tout. 

(^)  Tout  gouvernement  où  un  feul  homme  eft  au-def- 
fus  de  la  loi  &  peut  la  violer  impunément,  eft  un  gouver¬ 
nement  malheureux  &  inique.  En  vain  un  homme  de  génie 
a-t-il  employé  tous  fes  talens  pour  nous  faire  goûter  les 
principes  des  gouvernemens  afiatiques  ;  ils  font  trop  outra- 
geans  à  la  nature  humaine.  Voyez  ce  fuperbe  vaiffeau  qui 
maîtrifeîes  élémens  ;  il  ne  faut  qu’une  fente  imperceptible 
pour  y  faire  entrer  l’onde  atnere  &  caufer  fa  deftruétion. 
Ainfi  un  feul  homme  au-deffus  des  loix  ,  fera  entrer  dans 
le  corps  politique  toutes  les  injuftices ,  les  iniquités,  qui 
par  un  effet  inévitable  hâteront  fa  ruine»  Qu’importe  de 
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Çü  usage  leuis  peines  ,  &  Ion  autorité  donne  fô 
iorce  &  la  vigueur  nécefiaires  à  leurs  décifions. 
.Anifi  le  îceptre  ,  dont  la  pefanteur  oppnmoit  vos 
rois ,  elt  léger  dans  les  mains  de  notre  monarque. 
Ce  if  elt  plus  une  victime  pompeuiement  parée  ^ 
ïnceiïamment  iacrinée  aux  belbins  de  l’état  :  il 
ne  porte  que  le  fardeau  que  lui  permet  la  force 
limitée  qu’il  a  reçue  de  la  nature. 

,  L^ous  jpofledons  un  prince  craignant  Dieu, 
pieux  &  julte,  qui  porte  dans  fon  cœur  l’Éter- 
nei  &  la  patrie ,  qui  redoute  la  vengeance  divine 
le  blâme  de  la  poftérité ,  &  qui  regarde  une 
bonne  conicience  &  une  gloire  fans  tache  comme 
le  plus  haut  degré  de  félicité.  Ce  font  moins  de 
granas  talens  du  côté  de  l’efprit,  des  connoif- 
iances  étendues ,  qui  font  le  bien ,  que  le  defir 
fincere  d’un  cœur  droit  qui  le  chérit  &  qui  aime 
à  l'accomplir.  Souvent  le  génie  vanté  d’un  mo¬ 
narque,  loin  d'avancer  le  bonheur  du  royaume., 
le  tourne  contre  la  liberté  du  pays. 

X\  ou  s  avons  concilié  ce  qui  paroifîoit  prefque 
impraticable  à  accorder  ,  le  bien  de  l’état  avec 

périr  par  plufieurs  ou  par  un  feul  ?  Le  malheur  eft  éaaî. 
Qu'importe  que  la  tyrannie  ait  cent  bras  ,  fi  un  feul  fe  porte 
d'un  bout  de  l’empire  à  l’autre  ,  s’il  pefe  fur  tous  les  indi¬ 
vidus  ,  s'il  le  régénéré  à  l’inftant  même  où  il  elt  coupé  ? 
D’ailleurs  ,  ce  n’eit  pas  le  defpotifme  qui  effraie  ,  qui 
épouvante;  c’elt  fa  propagation.  Les  vifirs  ,  les  hachas  , 
&c.  imitent  le  maître,  ils  égorgent  en  attendant  qu’ils 
fuient  égorgés.  Dans  les  gouvernemens  d’Europe  ,  la  réac¬ 
tion  fimultanée  de  tous  les  corps  ,  leurs  chocs  entretien¬ 
nent  des  momens  d’équilibre  pendant  lefquels  le  peuple 
lefpire  :  les  limites  de  leur  pouvoir  refpeétif ,  perpétuel¬ 
lement  dérangées  ,  tiennent  lieu  de  liberté  ,  &  le  fantôme 
confole  au  moins  de  ne  pouvoir  atteindre  à  la  réalité. 
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le  bien  des  particuliers  (r) .  On  prétendoit  même 
que  le  bonheur  public  d’un  état  étoit  nécefiàire- 
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(r)  Les  hommes  avoient  trouvé  fans  les  économises 
que  les  trois  pivots  du  gouvernement  lunt  la  propriété ,  la 
fureté ,  la  liberté,  ils  ont  fu  féconder  la  terre  par  le  travail, 
&  la  reconnoître  pour  la  première  lource  des  riebeffes.  Ils 
iavoient  très-bien  que  l’induftrie  donne  les  formes  ,  mais 
n’ajoute  rien  ,  ne  produit  rien  ;  mais  quel  bien  de  la  terre 
ne  demande  pas  à  être  travaillé  ?  On  avoit  fenti  avant  les 
économises  ,  on  favoit  que  l’impôt  devoit  être  établi  fur 
les  propriétaires  :  on  connoiflbit  les  avances  de  la  culture  ; 
chacun  demandoit  à  être  libre  ;  mais  comment  accorder  une 
liberté  partielle,  au  milieu  de  tant  de  prohibitions,  de 
taxes  ,  de  privilèges  exclufifs  ,  d’arbitraires.  La  fcience 
économique  ne  nous  a  donc  rien  appris.  Ce  n’étoit  pas  la 
peine  d’envelopper  des  idées  aulfi  fimples  dans  une  myfté- 
lieufe  obfcurité  ,  d’adopter  un  langage  barbare  ,  de  prendre 
un  ftyle  enthou fiait e ,  d’affeéter  le  ton  des  oracles  qui  for- 
toient  jadis  de  l’antre  de  Trophonius. 

Que  fîgnifioient  ces  énigmes  multipliées  P  &  fice  fantôme 
de  1  *  évidence  devoit  être  le  defpote  univerfel ,  comment 
l 'évidence  n’a-t-elle  pas  fubjugué  l’univers  ?  Comment 
les  feétatenrs  de  la  fcience  n’ont-ils  pas  été  des  pontifes 
de  la  vérité  ?  Qui  auroit  pu  réfifrer  à  fon  pouvoir  ?  Le  fa¬ 
meux  tableau  économique  devoit  renverfer  toutes  les  ob¬ 
jections. 

Je  le  demande  ;  pourquoi  ce  tableau  économique  iiVt-il 
pas  été  entendu  ?  pourquoi  ne  s’eft-on  pas  fervi  d’expref- 
fions  claires  ? 

Qui  compte  fans  fon  hôte  ,  compte  deux  fois  ;  on  peut 
appliquer  ce  proverbe  à  la  formule  arithmétique  du  tableau 
économique.  Il  faut  que  Y  évidence  foumette  toctesles  loix 
politiques;  il  faut  que  V évidence  réforme  les  mécomptes  ;  il 
faut  que  le  defpotifme  légal  change  tout-à-coup  une  admî- 
niftration  viciée  ;  mais  cette  belle  fpécuîation  ne  dérange 
pas  les  faits ,  &  ce  calcul  rigoureux  n’en  éloigne  pas  les 
erreurs. 

Ce  fyftême  n’eft  qu’un  fyllogifme  perpétuel  d’où  décou¬ 
lent  de  mauvais  raifonnemens,  parce  qu’on  a  voulu  appli¬ 
quer  qq  fyllogifme  à  tout. 

Les  économiftes  ont  paru  vouloir  éloigner  l’ordre  moral 
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iticmiC  diliinctif  du  bonheur  de  quelques-uns  de 
fes  membres.  ÎNous  n  avons  point  époufé  cette 
politique  barbare ,  fondée  fur  l’ignorance  des 
véritables  loix  ou  lur  le  mépris  des  hommes  les 
plus  pauvres  &  les  plus  utiles.  Il  étoit  des  loix 
abominables  &  cruelles,  qui  fuppofoient  les  hom¬ 
mes  méchans  :  mais  nous  ibmmes  très-difpofés  à 
croire  qu  ils  ne  ie  lont  devenus  que  depuis  l’ml- 
ti  union  ae  ces  memes  loix.  Le  diipotifme  a  fa¬ 
tigué  e  cœur  humain  ,  &  en  l’irritant  fa  deffé- 
ché  &c  corrompu. 

^otre  roi  a  tout  le  pouvoir  &  fautorité  né- 


qui  eft  la  bafe  de  l’ordre  phyfique ,  comme  fi  celui-ci  pou- 
voit  exifter  fans  l’autre  ;  comme  s’il  n’appartenoit  pas  ef- 
fentiellement  à  l’ordre  moral  de  régler  le  cœur  de  l’homme , 
&  de  purifier  les  vertus  jufque  dans  leur  fource. 

Ils  ont  crié ,  liberté ,  qui  efi:  un  excellent  principe  ;  mais 
ils  l’ont  appliqué  fort  mal  ;  mais  jeter  une  liberté  particu¬ 
lière  dans  le  défordre  où  font  les  gouvernemens ,  c’étoit 
donner  des  armes  à  l’inégalité.  Cette  liberté  illimitée  > 
indéfinie  ,  etoit  l’extravagance.  Si  les  correfpondances 
avoient  été  établies  par  terre  &  par  eau  ,  fi  la  culture  avoit 
été  établie  à  fon  point  de  perfedion  ,  alors  la  liberté  eût 
été  raifonnable  ;  mais  fans  avoir  daigné  examiner,  fi  tel 
pays  produisit  chaque  année  affez  de  bled  pour  nourrir  fes 
habitans ,  les  économies  ont  crié  :  défaites-vous  de  vos 
fubfiftances  ;  troquez-les  pour  avoir  de  l’argent  ;  le  numé¬ 
raire  de  nos  voifins  a  pompe  tout-à-coup  les alimens  de  pre¬ 
mière  néceffité  :  le  vuide  a  été  prompt ,  &  le  remplacement 
lent. 

La  fcience  économique  ,  faute  d’avoir  tenu  un  fage  mi¬ 
lieu,  faute  d’avoir  étudié  les  faits  antécédens  ,  a  donné 
dans  des  erreurs  graves  ;  fans  doute  des  vérités  fe  font  mê¬ 
lées  à  ces  fautes  ;  elle  a  démontré  l’erreur  de  quelques 
grands  politiques  qui  préféraient  les  manufadures  à  l’agri¬ 
culture.  Les  torts  qu’elle  a  eu,  proviennent  de  l’entête- 
ment  j  les  enthoufiaües  de  cette  fedeont  tout  gâté. 
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eeflaires  pour  faire  le  bien,  &  les  bias  liés  pour 
faire  le  mal.  On  lui  expofe  la  nation  fous  un 
jour  toujours  favorable  :  on  préiente  la  valeur, 
fa  fidélité  envers  le  prince ,  fon  horreur  pour  tout 
joug  étranger. 

Il  eft  des  cenfeurs  qui  ont  droit  de  chafler 
d’auprès  du  prince  tous  ceux  qui  inclineroient 
à  l’irréligion,  au  libertinage,  au  menfonge,  à 
l’art  plus  funefte  ,  de  couvrir  la  vertu  de  ridi¬ 
cule  (/).  On  ne  connoît  plus  aulïi  parmi  nous 
cette  claffe  d’hommes  ,  qui  fous  le  titre  de  no- 
blefie  (  qui  pour  comble  de  ridicule  étoit  vénale  ) 
accouroit  ramper  autour  du  trône,  ne  vouloir 
fuivre  que  le  métier  des  armes  ou  celui  de  cour- 
tifan ,  vivoit  dans  Toifiveté ,  raffafioit  fon  orgueil 
de  vieux  parchemins,  &  préfentoit  le  déplorable 
fpectacle  d’une  vanité  égale  à  fa  mifere.  Vos  gre¬ 
nadiers  verfoient  leur  fang  avec  autant  d’intré¬ 
pidité  que  le  plus  noble  d’entr'eux,  &  ne  le  met- 
toient  pas  à  fi  haut  prix.  D’ailleurs,  une  telle 
dénomination  dans  notre  république  auroit  of- 
fenfé  les  autres  ordres  de  l’état.  Les  citoyens 
font  égaux  :  la  feule  diftinction  eft  celle  que  met¬ 
tent  naturellement  entre  les  hommes  la  vertu  ,  le 
génie  &  le  travail  (t). 


(/)  Je  fuis  fort  porté  à  croire  que  les  fouverains  font 
prefque  toujours  les  plus  honnêtes  gens  de  leur  cour.  Nar- 
citfe  avoit  Pâme  encore  plus  noire  que  celle  de  Néron. 

(t)  Pourquoi  les  François  ne  pourroient-ils  pas  adopter 
un  jour  quelques  formes  républicaines  ?  Qui  eft*ce  qui  ig¬ 
nore  en  ce  royaume  les  prééminences  de  la  noblefie  fondée^ 
fur  Pinflitution  même  ,  confirmées  par  l’ufage  de  plufieurs 
fiecles  ?  Dès  que  fous  le  régné  de  Jean  3  le  Tiers-Etat  eut 
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Malgré  tant  de  remparts,  de  barrières,  cL 
précautions  ,  afin  que  !e  monarque  n'oublie 
point,  on  cas  de  calamités  publiques,  ce  qu'il 
doit  aux  pauvres,  il  obferve  chaque  année  un 
jeune  iolemnel,  qui  dure  trois  jours.  Pendant 
ce  temps  notre  roi  iouffre  la  faim  ,  endure  la  ibif, 
eit  couché  fur  un  grabat  :  &  ce  jeûne  terrible  & 
i  ai  u  taire  lui  imprime  dans  le  cœur  une  commifé- 
ration  plus  tendre  envers  les  nécelliteux.  Notre 
ion\  eram  n  a  pas  beloin ,  il  eit  vrai ,  d'être  averti 
par  cette  feiration  phyfique  ;  mais  c'eft  une  loi 
de  1  état ,  une  loi  (acrée,  julqu'ici  fuivie  &  ref~ 
pectée.  A  l'exemple  du  monarque^  tout  minif- 
tre,tout  homme  qui  touche  aux  rênes  du  gou¬ 
vernement,  le  fait  un  devoir  de  fentir  par  lui- 
même  ce  que  c’eft  que  le  befoin  &  la  douleur 
qui  en  réfulte  ;  il  en  eit  plus  difpofé  dans  la  fuite 
à  fouiager  ceux  qui  fe  trouveroient  fournis  à 
Pimpérieufe  &  dure  loi  de  l'extrême  nécef® 
fité  ( u ). 


fbrti  de  Ion  aviliflement ,  il  prit  féance  aux  affemblées  delà 
nation  ,  &  cette  nobleiie  fiere  &  barbare  le  vit ,  fans  fe  fou- 
uL.\  cr  ,  aiibcie  aux  or  dres  du  royaume  .  quoique  les  temps 
fuffent  encore  tout  remplis  des  préjugés  de  la  police  des 
tiefs&  de  laprofefïion des  armes  L’honneur  françois ,  prin¬ 
cipe  toujours  agiflant ,  fupérieuraux  plusfages  inltitutions  , 
pourra  donc  devenir  un  jour  Came  d’une  république  ,  fur- 
tout  lorfque  le  goût  de  la  philofophie  ,1a  connoiffance  des 
loix  politiques ,  l’expérience  de  tant  de  maux  auront  dé¬ 
truit  cette  légèreté,  cette  indifcrétion ,  qui  dénaturent 
ces  brillantes  qualités  qui  feroient  des  François  le  premier 
peuple  de  l’univers  ,  s’il  favoit  mefurer ,  mûrir  &  foutenir 
fes  projets. 

{u)  En  face  de  la  cabane  d’un  philofophe,  fe  trouvoit 
une  haute  &  riche  montagne  favorifée  des  plus  doux  re* 
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—  Mais,  lui  dis-je  ,  de  tels  changemens  ont 
du  être  longs  ,  pénibles  ,  difficultueux,  Que 
d’efforts  il  vous  a  fallu  faire  !  Le  fage  ,  fouriant 
avec  douceur,  répondit  :  le  bien  n  ell  pas  plus 
difficile  que  le  mal.  Les  pallions  humaines  font 
de  terribles  obfcacles.  Mais  dès  que  les  efprits 
font  éclairés  fui;  leurs  véritables  intérêts  ,  ils 
deviennent  juftes  &  droits.  Il  me  femble  qu’un 


gards  du  foleil.  Elle  étoit  couverte  de  beaux  pâturages , 
d’épis  dorés  ,  de  cedres  &  de  plantes  aromatiques.  Lesoi- 
feaux  les  plus  agréables  à  la  vue  ,  les  plus  délicieux  au 
goût  ,  en  bandes  preflees  fendoient  Pair  de  leurs  ailes  ,  & 
le  rempliflbient  de  leurs  ramages  harmonieux.  Les  daims  , 
les  chevreuils  bondiflans  peuploient  les  bois.  Quelques  lacs 
nourriflbient  dans  leurs  eaux  argentées  la  truite,  le  merlan 
&  le  brochet.  Trois  cents  familles  répandues  fur  le  dos  de 
cette  montagne  la  partageoient  &  y  vivoient  heureufes 
dans  la  paix  ,  dans  l’abondance,  au  fein  des  vertus  qu’elles 
enfantent  ;  elles  béniffoient  le  ciel  au  lever  &  au  coucher 
du  foleil.  Mais  voici  que  l’indolent ,  le  voluptueux  ,  le  dif- 
fipateur  Ofman  monta  fur  le  trône  ,  &  ces  trois  cents  fa- 
mil  es  furent  bientôt  ruinées  ,  châtrées  ,  errantes  ,  &  vaga¬ 
bondes.  La  belle  montagne  pafla  toute  entiers  entre  les 
mains  de  fon  vifir, noble  brigand,  qui  fit  fervir  les  dépouilles 
des  malheureux  à  traiter  magnifiquement  fes  chiens  ,  les 
concubines  &  fes  flatteurs.  Un  jour  Ofman  s’égara  à  la. 
chafle  ;  il  fit  rencontre  du  philofophe  dont  la  cabane  écar¬ 
tée  avoit  échappé  au  torrent  qui  avoit  tout  englouti.  Le 
philofophe  le  reconnut,  fans  que  le  monarque  s’en  doutât. 
Le  philofophe  fit  noblement  fon  devoir.  On  parla  du  temps 
préfent.  «  Hélas!  dit  le  fage  vieillard  ,  on  connoifloit  en¬ 
core  la  gaieté,  il  y  a  dix  ans;  mais  aujourd’hui  les  plus 
grands^  befoins  extenuent  le  pauvre,  attriftent  fon  aine,  & 
l’extrême  mifere  qu’il  combat  chaque  jour  avec  courage  le 
mene  lentement  au  tombeau.  Tout  fouffre...  Le  monarque 
reprit  :  «  Dites-moi ,  je  vous  prie  ,  qu’eft-ce  que  mifere  u  ? 
Le  philofophe  foupira  ,  fe  tut  &  le  remit  dans  le  chemin 
fon  palais. 
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feul  homme  pourroit  gouverner  le  monde  ,  fi  le 
cœurs  étoient  difpoiës  à  la  tolérance  &  à  l’équité. 
Malgré  l’inconféquence  ordinaire  aux  gens  de 
votre  fiecle ,  on  avoit  fû  prévoir  que  la  raifon  fe- 
roit  un  jour  de  grands  progrès  ;  les  effets  en  font 
devenus  fenfibles ,  &  les  principes  heureux  d’un 
fage  gouvernement  ont  été  le  premier  fruit  de 
la  réforme. 


i  i  il' 

C  H  A  P  I  T  II  E  XXXIX. 

De  V Héritier  du  Trône. 

A  Lus  interrogeant  que  ne  le  fut  jamais  le  bailli 
du  Huron  (<r) ,  je  continuai  à  exercer  la  patience 
de  mes  voifins.  —  J’ai  bien  vu  le  monarque  afiîs 
fur  fon  trône  ;  mais  j’ai  oublié ,  meilleurs  ,  de 
vous  demander  où  étoit  le  fils  du  roi ,  de  mon 
temps  appellé  Dauphin?  —  Le  plus  poli  prit 
la  parole  &  me  dit  : 

^Convaincus  que  nous  fommes  que  c'eft  de 
l’éducation  des  grands  que  dépend  le  bonheur 
des  peuples  ,  &  que  la  vertu  s’apprend  comme  le 
vice  le  communique ,  nous  veillons  avec  le  plus 
grand  foin  fur  les  jeunes  années  des  princes. 
L’héritier  du  trône  n’eft  point  à  la  cour  ,  où 
quelques  flatteurs  oferoient  peut-être  lui  per- 

{a)  Le  Huron  ou  l’Ingénu ,  roman  de  Voltaire ,  un  des 
mieux  faits  <^ui  foient  fortis  de  fa  plume.  Le  Huron  enterme 
n  la  Baftiile  avec  un  Janfénifte  eft  la  choie  du  monde  ta  puis 
ingénieufcment  imaginée. 


QUATRE  CENT  QUARANTE,  q? 

fuader  qu’il  eft  plus  que  les  autres  hommes ,  & 
que  ceux-ci  font  moins  que  des  infectes  :  on 
lui  cache  foigneufement  fes  hautes  deftinées.  Dès 
qu’il  eft  né ,  on  lui  a  imprimé  fur  l’épaule  une 
empreinte  royale  qui  lervira  à  le  faire  recon- 
noître.  On  l’a  remis  entre  les  mains  de  gens  dont 
la  fidélité  difcrete  n’a  pas  moins  été  éprouvée 
que  la  probité.  Ils  font  ferment  devant  l’Étre- 
Suprême  de  ne  jamais  révéler  au  prince  qu’il 
doit  être  roi  :  ferment  redoutable ,  &  qu’ils 
n’ofent  jamais  enfreindre. 

Aufli-tôt  qu’il  eft  forti  des  mains  des  fem¬ 
mes  ,  on  le  promette ,  on  le  tait  voyager ,  on  dift 
pofe  fon  éducation  phyfique  qui  doit  toujours 
précéder  l’éducation  morale.  Il  eft  vécu  comme 
le  fils  d’un  payfan.  On  l’accoutume  aux  mets  les 
plus  ordinaires  :  on  lui  enfeigne  de  bonne  heure 
la  fobriété  ;  il  connoîtra  mieux  un  jour  que  fa 
propre  économie  doit  fervir  d’exemple,  &  qu’une 
fauffe  prodigalité  ruine  un  état  &  déshonore 
l’extravagant  diffîpateur.  Il  vifite  fucceflivement 
toutes  les  provinces.  On  lui  fait  connoitre  tous 
les  travaux  de  la  campagne ,  les  ouvrages  des 
manufactures ,  les  productions  des  divers  ter¬ 
rains.  11  voit  tout  de  fes  propres  yeux  :  il  entre 
dans  la  cabane  des  laboureurs ,  mange  à  leur 
table,  s’alfocie  à  leurs  travaux,  apprend  à  les 
refpeèter.  Il  converfe  familièrement  avec  tous 
les  hommes  qu’il  rencontre.  On  permet  à  fon 
caractère  de  fe  déployer  librement ,  &  il  fe  croit 
aufli  éloigné  du  trône  qu’il  en  eft  près. 

Beaucoup  de  rois  font  devenus  tyrans,  non 
parce  qu’ils  avoient  un  mauvais  cœur  ,  mais 
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parce  que  Tétât  des  pauvres  de  leur  pays  tTavoîê 
jamais  pu  parvenir  jufqifà  eux  {b).  Si  Ton  aban- 
donnoit  ce  jeune  prince  aux  idées  flatteufes 
d'un  pouvoir  afluré  , peut-être,  même  avec  une 
ame  droite ,  vu  la  pente  infortunée  du  cœur  hu¬ 
main  ,  chercheroit-il  dans  la  fuite  à  étendre 
les  limites  de  fon  autorité  (c).  C’elt  en  cela  que 
plufieurs  fouverains  faifoient  malheureufement 
confifter  la  grandeur  royale  ^  &  par  conséquent 
leur  intérêt  étoit  toujours  oppolé  à  celui  de  la 
nation  (d). 

Dès  que  le  jeune  prince  a  atteint  Tâge  de 
vingt  ans ,  plutôt  même  ,  fi  fon  ame  elt  formée 

{b )  Le  préjugé  eft  toujours  à  la  droite  du  trône  ,  prêt  à 
couler  ies  erreurs  dans  l’oreille  des  rois.  La  vérité  timide 
doute  de  la  victoire  qu’elle  peut  remporter  fur  eux  &  at¬ 
tend  qu’on  lui  faffe  figne  pour  approcher  ;  mais  fa  bouche 
parle  un  langage  fi  étrange  qu’on  revient  au  fantôme  trom¬ 
peur  qui  poflede  à  fond  la  langue  du  pays.  Rois  1  apprenez 
l’idiome  févere  Si  philofophique  de  la  vérité!  C’elt  en  vain 
que  vous  la  chérirez  ,  fi  vous  ne  favez  pas  l’entendre. 

(c)  Les  hommes  ont  une  difpofition  naturelle  au  defpo- 
tifme,  parce  que  rien  n’eft  plus  commode  que  de  remuer  le 
bout  de  la  langue  pour  être  obéi.  On  connoît  ce  fultan  qui 
vouloit  qu’on  lui  récitât  des  hilloiresamufantes,  fous  peine 
d’être  étranglé.  D’autres  tiennent  à-peu-près  le  même  lan¬ 
gage  ,  &  difent  à  leurs  peuples:  Divertilfez-moi,  &  mourez 
de  faim. 

(d)  Des  princes  qui  ne  fongent  qu’à  leurs  pîaifirs ,  qui 
penfent  que  toutes  les  jouilfances  leur  appartiennent,  que 
les  peuples  doivent  les  payer  ,  qu’ils  font  difpenfés  de  tra¬ 
vail  ,  d’amour  &  de  reconnoiffance  ,  &  qui  dans  leur  orgueil 
6’imaginent  que  tout  eft  fait  pour  eux  ,  &  que  le  relie  des 
humains  eft  vraiment  une  espece  inférieure  à  la  leur  ,  font 
des  monftres  dans  l’ordre  politique  ,  &  le  mépris  doit  repouf¬ 
fer  leur  mépris  fuperbe  ,  en  attendant  que  les  événemeng 
&  la  nature  leur  apprennent  ce  qu’ils  font. 
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de  meilleure  heure ,  on  le  conduit  dans  la  falle 
du  trône.  Il  eft'  caché  dans  la  foule  comme  un 
iimple  fpeclateur.  Tous  les  ordres  de  l’état  font 
afiemblés  ce  jour-là.  &  tous  ont  reçu  le  mot. 
1  out-à-coup  le  monarque  le  leve ,  appelle  par 
trois  fois  le  jeune  homme.  Les  flots  de  la  foule 
s'ouvrent.  Etonné  ,  il  avance  d’un  pas  timide 
vers  le  trône  ;  &  il  y  monte  en  tremblant.  Le  roi 
l’embraffe ,  &  déclare  aux  yeux  de  tous  les  ci¬ 
toyens  qu’il  eil  fon  fils.  Le  ciel ,  dit-il  d’une  voix 
touchante  &  majeftueufe ,  le  ciel  vous  a  defîiné 
h  -porter  le  fardeau  de  la  royauté  :  on  a  travaillé 
vingt  ans  à  vous  en  rendre  digne  ;  ne  trompe ^ 
pas  Pejpoir  de  ce  grand  peuple  qui  vous  voit . 
JM  on  fils  !  f  attends  de  vous  le  même  z^ele  que 
fai  eu  pour  Pétât.  Quel  moment  !  quelle  foule 
d’idées  entrent  dans  fon  am  e  !  Le  monarque  alors 
lui  montre  la  tombe  où  repole  le  monarque  pré- 
déceflèur,  cette  tombe  où  eil  gravé  en  gros 
caractères  :  i/Éternité.  Il  continue  d’une  voix 
non  moins  impofante  :  Mon  fils ,  on  a  tout  fait 
pour  ce  moment .  Vous  êtes  fur  la  cendre  de  votre 
aieul  ;  vous  dever  le  faire  renaître  :  faites  le 
ferment  d'‘être  jufie  comme  lui.  Je  vais  bientôt 
defeendre  pour  occuper  fa  place  ;  fonge £  que  je 
vous  accuferois  du  fond  de  cette  tombe ,  fi  vous 
abufie7K  de  votre  pouvoir.  Ah  !  mon  cher  fils  9 
V  Etre-Suprême  &  le  royaume  ont  les  yeux  ouverts 
fur  vous  ;  aucune  de  vos  penfées  ne  leur  échap¬ 
pera.  Si  quelque  mouvement  d'ambition  ou  d'or¬ 
gueil  régnoit  en  ce  moment  au  fond  de  votre  ame  , 
U  efi  encore  temps  de  le  fubjuguer  ;  abdique 7  le 
diadème 5  defcendezK  de  ce  trône,  rentrez^  dans  ht 
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foule  :  vous  [ererK  plus  grand  3  plus  refpecté  3 
citoyen  obfcur ,  que  monarque  vain  ou  fans  cou~ 
rage .  Que  ce  ne  fait  point  la  chimere  de  V autorité 
qui  flatte  votre  jeune  cœur  ,  mais  l’idée  douce 
Cf  grande  de  pouvoir  faire  un  bien  réel  aux  hom¬ 
mes  .  Je  vous  promets  pour  récompenfe  V amour 
de  ce  peuple  qui  nous  écoute ,  ma  tendrejfe  ,  Veftime 
du  monde  9  &  Vaffl fiance  du  monarque  de  Vuni- 
vers .  Cefi  lui  qui  eft  roi  mon  fils  :  nous  ne 
fommes  que  des  flmulacres  qui  pajjons  fur  la  terre 
pour  accomplir  fes  augufîes  dejfeins  (e). 

Le  jeune  prince  ému  ,  attendri,  le  front  cou¬ 
vert  d’une  modefte  pudeur  ,  n'ofe  lever  les  yeux 
fur  cette  grande  aflemblée  dont  les  regards  l’en¬ 
vironnent  &  le  preflent.  Il  répand  des  larmes  ,  il 
pleure  en  envisageant  l’étendue  de  fes  devoirs  ; 
mais  bientôt  il  agit  en  héros  :  on  lui  a  enfeigné 
que  le  grand  homme  doit  fe  facrifier  pour  les 
iemblables ,  &  que  fi  la  nature  n’a  pas  préparé 
aux  hommes  un  bonheur  fans  mélange  ,  c’elt  au 
pouvoir  heureux  dont  la  nation  le  rend  le  dépofi- 
îcaire  ,  à  faire  plus  que  la  nature  n'avoit  fu  faire 
en  leur  faveur.  Cette  noble  idée  le  pénétré  , 
réchauffe,  l’enflamme  ;  il  prête  le  ferment  entre 
les  mains  de  fon  pere  ;  il  attefle  la  cendre  ia- 
crée  de  fon  aïeul  ;  iibaife  le  fceptre  qu’il  doit 
refpe&er  le  premier  ;  il  adore  PÈtre-Suprême  : 

(e)  Garnier  fait  dire  à  Nabuchodonofor ,  enflé  de  fa 
puiiiance  &de  fes  victoires  :  Qu*eU-il ,  ce  Dieu  ,  qui  com¬ 
mande  vi  la  pluie  ,  aux  vents,  aux  tempêtes  P  Sur  qui 
xegse-t-il  ?  Sur  des  mers  ,  lur  des  rochers,  &c, 

Infenfibles  fujets ,  moi  je  commande  aux  hommes , 

J?  fuis  Conique  dieu  de  la  terre  où  nous  fommes. 
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en  le  couronne.  Les  ordres  de  Tétât  le  faluent  ; 
&  le  peuple  ,  dans  les  tranfports  de  fa  joie ,  lui 
crie  :  O  toi  !  qui  fors  du  milieu  de  nous  ,  qui  nous 
a  vus  fi  long-temps  &  de  fi  près ,  que  les  p  refit  ges 
de  la  grandeur  ne  te  fajfent point  oublier  qui  tu  es  s 
,  &  qui  nous  fomtnes  (/'). 

11  ne  peut  monter  fur  le  trône  qu’à  Tâge  de 
vingt-deux  ans  ,  parce  qu’il  eîl  contre  le  bon 
fens  d'être  fournis  à  un  roi-enfant.  De  meme ,  le 
fouverain  dépofe  le  feeptre  à  i’âge  de  foixante- 
dix  ans  ,  parce  que  Tart  de  régner  demande  une 
activité,  une  fouplefle  d'organes,  &  je  ne  fais 
quelle  fenfibilité  qui  s’éteint  malheureufement 
dans  Tame  avec- les  années  (g)*  D’ailleurs,  on 
craint  que  l’habitude  du  pouvoir  ne  fafle  naître 
en  fon  ame  cette  ambition  concentrée  qu’on 
nomme  avarice ,  &  qui  elt  îa  derniere  &  la  plus 
trille  paflion  que  l’homme  ait  à  combattre  (A)* 


(f)  Les  Grecs  &  les  Romains  ont  éprouvé  des  Tentations 
beaucoup  plus  vives  que.  les  nôtres»-  Une  religion  toute 
fenfible  ,  des  affaires  fréquentes  qui  tenoient  au  grand  in¬ 
térêt  de  la  république  ,  un  appareil  imposant,  fans  être 
faftueux  ,  les  acclamations  du  peuple ,  les  affemblées  de  la 
nation,  les  harangues  publiques,  quelle  fource  intatiffable 
de  plailirs  !  11  fcmble  ,  auprès  de  ces  gens-là  ,  que  nous  ne 
fa  fiions  que  languir  ,  &  prefque  que  nous  ne  vivions  pas. 

(g)  Qu’il  fera  doux  quand  les  ans  auront  blanchi  nos  che« 
veux  ,  de  pouvoir  nous  repofer  en  nous  rappellant  les  ac¬ 
tions  d’humanité  &  de  bienfaisance  ,  femées  dans  le  cours 
de  notre  vie  1  Tous,  tant  que  nous  foinmes ,  il  ne  nous 
reliera  alors  que  le  fentiment  d’avoir  été  vertueux  ,  ou 
la  honte  &  le  tourment  du  vice. 

(h)  La  prodigalité  eft  également  à  redouter.  Un  jeune 
pïince  refufe  quelquefois,  parce  qu’il  a  en  lui  la  valeur  de 
fes  refus  ;  mais  le  vieillard  accorde  toujours  ,  car  il  n’a  pas 
de  quoi  remplir  le  vuidc  de  fes  grâces. 
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L’héritage  demeure  à  la  ligne  directe  ;  &  le  mo 
narque  leptuagénaire  iert  encore  Tétât  par  les 
conléils  ou  par  l’exemple  de  les  vertus  paffées. 
Le  temps  qui  s'écoule  entre  cette  reconnoif- 
fance  publique  &  le  jour  de  la  majorité,  eft  en¬ 
core  fournis  à  quelques  nouvelles  épreuves.  On 
lui  parle  toujours  par  des  images  fortes  &  fen- 
fibles.  Veut-on  lui  prouver  que  les  rois  ne  font 
pas  faits  d’une  autre  maniéré  que  le  relie  des 
hommes ,  qu’ils  n’ont  pas  un  cheveu  de  plus  fur 
la  tête ,  qu’ils  leur  font  égaux  en  foiblefle  dès 
leur  entrée  dans  ce  monde ,  égaux  en  infirmités  , 
égaux  aux  yeux  de  Dieu  ;  que  le  choix  du 
peuple  eft  la  feule  baie  de  leur  grandeur  ;  on  fait 
venir  par  maniéré  de  divertifîement  un  jeune 
porte-faix  de  fa  taille  &  de  fon  âge  ;  on  les  fait  lut¬ 
ter  enfemble.  Le  fils  du  roi  a  beau  être  vigoureux, 
il  ell  ordinairement  terrafle ,  le  porte-faix  le 
prelfejufqu'à  ce  qu’il  avoue  fa  défaite.  Alors  on 
relevele  jeune  prince  ;  on  lui  dit  :  r>  Vous  voyez 
qu'aucun  homme  par  la  loi  de  la  nature  n’eft  fou¬ 
rnis  à  un  autre  homme ,  qu’aucun  ne  naîtefclave, 
que  les  rois  naifient  hommes  &  non  pas  rois, 
qu'en  un  mot  le  genre  humain  n’a  pas  été  créé 
pour  faire  les  plaifirs  de  quelques  familles.  Le 
Tout  Puiffant  même, félon  la  loi  naturelle',  ne 
veut  point  gouverner  avec  violence  ,  mais  fur 
des  volontés  libres.  Vouloir  rendre  les  hommes 
efclaves  ,c’eft  donc  commettre  une  témérité  en¬ 
vers  l’Ètre-Suprême  ,  &  exercer  une  tyrannie 
fur  les  hommes  Alors  le  porte-faix  qui  Ta 
vaincu  ,  s'incline  en  fa  préfence ,  &  lui  dit  :  y>  Je 
puis  être  plus  fort  que  vous  ,  &  il  n’y  a  n.i  droit 


t 
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ni  gloire  en  cela  ;  la  véritable  force  eft  l'équité  , 
la  vraie  gloire  eft  la  «  grandeur  d’ame.  Je  vous 
rends  hommage  comme  à  mon  fouverain  ,  dépo¬ 
sitaire  de  toutes  les  forces  particulières  :  lorsque 
quelqu’un  voudra  me  tyrannifer ,  c’eft  vous  qui 
devrez  voler  à  mon  fecours  ;  je  vous  appellerai 
alors ,  &  vous  me  fauverez  de  l'homme  inj  ufte  & 
puiflànt .  (7). 

Le  jeune  prince  commet-il  quelque  faute  ,* 
quelqu’imprudence  caraclérifée  ;  le  lendemain 
il  voit  cette  faute  à  jamais  gravée  dans  les  nou¬ 
velles  publiques  (Je).  Il  s'étonne  quelquefois^  il 
s’indigne.  On  lui  répond  froidement  :  r>  Il  eft  un 
tribunal  intégré  &  vigilant  qui  écrit  chaque  jour 
toutes  les  actions  des  princes.  La  poftérité  faura 
&  jugera  tout  ce  que  vous  aurez  dit  &  fait  :  il  ne 


(i)  L’indolence  dans  un  homme  en  place  elt  le  plus 
grand  des  vices  :  il  eft  né  pour  l’aétion  la  plus  continue  ; 
s’il  mene  une  vie  oifiv’e  ,  le  mépris  doit  s’attacher  à  fon 
nom  ,  &  comment  voudroit-il  être  eftimé  en  laiflant  vuide 
3e  tribunal  de  fes  fonctions  ?  Comment  fe  diroit  il  miniftre 
de  la  juftice  ,  en  ne  faifant  rien  pour  elle  ?  Il  faudroit  le 
confidérer  alors  comme  ufurpateur  du  titre  le  plus  glo¬ 
rieux  ;  la  patrie  ne  doit  reconnoître  que  ceux  qui  veillent 
dans  fon  temple  &  qui  font  alîidus  au  culte  de  fes  autels. 

Heureux  l’homme  en  place  ,  qui  par  une  étude  fuivie  ,  a 
fu  éclaircir  fes  doutes  ,  &  qui  porte  dans  fa  confcience  la 
douce  perfuafion  de  ne  point  errer  volontairement  ,  il 
éprouve  une  joie  délicieufe  ,  en  fongeant  à  la  loi  bienfai¬ 
sante  qu’il  va  publier.  Douce  domination  pour  qui  fait  la 
fentir. 

\ 

Ce  n’eft  pas  affez  que  les  loix  foient  augtyftes  ,  il  faut 
encore  qu’elles  foient  aimables  ,  qu’elles  plaifent  au  cœur 
des  citoyens  ,  fans  quoi  elles  feront  infuffifantes. 

(k)  Je  voudrois  qu’un  prince  fût  quelquefois  curieux  de 
lavoir  quelle  eft  l’idée  du  public  fur  fon  compte  ,  il  appren- 
droit  dans  un  quart*d’heure  de  quoi  méditer  le  xefte  de  fa  vie. 
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tient  qu’à  vous  de  la  faire  parler  d'une  maniéré 
honorable  <•*.  Si  le  jeune  prince  rentre  en  lui- 
même  &:  répare  fa  faute  ,  alors  les  nouvelles  du 
lendemain  annoncent  ce  trait  d'un  heureux  ca- 
raéfere  ,  &:  donnent  à  cette  action  noble  tous  les 
éloges  qu’elle  mérite  (/). 

Mais  ce  qu’on  lui, recommande  plus  forte¬ 
ment  ,  ce  qu'on  lui  imprime  fous  des  images  plus 
multipliées ,  c’eft  cette  horreur  du  faite ,  qui  tv  'eft 
bon  à  rien  N  qui  a  perdu  tant  d’états  &  désho¬ 
noré  tant  de  fouverains  (/»).  Ces  palais. dorés r 
lui  dit-on,  font  comme  ces  décorations  théâ¬ 
trales  où  du  carton  paroi t  de  for  mattif.  L’en¬ 
fant  croit  voir  un  palais  réel.  Ne  loyez  pas  un 
enfant.  La  pompe  &  la  repréfentation  ont  été  - 
des  abus  introduits  par  l’orgueil  &  la  politique» 

On  faifoit  parade  de  ce  faite  pour  infpirer  plus 
de  refpecl  &  de  crainte.  Par  ce  moyen  les  fujets 
contractaient  un  génie  fervile  ,  &  le  font  accou¬ 
tumés  au  joug.  Mais  un  roi  s’eil-il  jamais  avili 
en  fe  mettant  au  niveau  de  fesiujets  ?  Que  iont 
des  repréfentations  vaines  &  journalières  auprès 
de  cet  air  ouvert  &  affable  qui  les  attire  vers  fa 
perfonne  !  Les  befoins  du  monarque  11e  font  pas 


(/)Tu  dis  :  «  je  ne  redoute  point  l’épée  des  hommes  , 
je  fuis  brave  «.  Tu  te  trompes.  Pour  l’être  en  effet,  il 
faut  encore  ne  craindre,  ni  leur  langue,  ni  leur  plume. 
Mais  en  ce  fens  les  plus  grands  rois  de  la  terre  ont  été  de 
tout  temps  les  plus  grands  poltrons.  Le  gazetier  d  Amftcr .  * 
dam  empêcboit  Louis  XIV  ne  fommeiiier.  .  , 

(m.)  Le  luxe  ,  qui  eft  la  caufe  de  la  deftruftion  des  états 
&  qui  fait  fouler  aux  pieds  toutes  les  vertus  ,  prend  fa 
fource  dans  des  cours  coiromp ues  ,  dont  chacun  vient  pren¬ 
dre  le  ton. 
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plus  étendus  que  ceux  du  dernier  de  les  fujets. 

Il  n’a  qu’un  eftojnac  ,  comme  un  bouvier  , 
difoit  J.  J . Rouffeau  “  :  s'il  veut  goûter  la  plus 
pure  de  toutes  les  jouiffances,  qu’il  goûte  le 
plailîr  d’être  aimé,  &  qu’il  s’en  rende  digne  (n). 

,  Enfin  il  ne  le  paflê  pas  un  feul  jour  qu’on  ne 
lui  rappelle  l’exiitenee  d’un  Être-Suprême  ,  Ton 
oeil  ouvert  fur  le  monde  ,  la  crainte  de  ce  Dieu  , 
le  refpecl  pour  fa  providence,  la  confiance  eu 
fa  fagefle  infinie.  Le  plus  abominable  des  êtres 
eflfans  contredit  un  roi  athée.  J’aimerois  mieux 
être  dans  un  vaifieau  battu  par  la  tempête  & 
avoir  affaire  à  un  pilote  ivre  :  le  hazardpourroit 
du  moins  me  fauver. 

Ce  n'eft  qu'à  l’âge  de  vingt-deux  ans  qu'il  lui 
efi:  permis  de  fe  marier.  11  fait  monter  lur  le 
trône  une  citoyenne.  Il  ne  va  pas  chercher  une 
femme  étrangère,  qui  fouvent  apporte  à  la  pa¬ 
trie  un  caractère  qui,  trop  éloigné  des  mœurs 
du  pays ,  dénature  le  iang  des  François  ,  &  iait 
qu’ils  font  gouvernés  plutôt  par  des  Efpagnols 
&  des  Italiens  que  par  les  defcendans  de  nos 
braves  ancêtres. 

Le  roi  ne  fait  pas  l’outrage  à  une  nation  en- 

(n)  Le  duc  ***  premier  du  nom  de  Wirtemberg ,  étant 
à  dîner  chez  un  prince  fouverain  ,  fon  voifin  ,  avec  quel¬ 
ques  autres  petits  potentats  ,  chacun  vint  à  parler  de  les 
forces  &  de  fa  puiiïance.  Après  les  avoir  laide  parler  tous  , 
le  duc  leur  dit  :  »  Je  n’envie  à  aucun  de  vous  cette  puiiïance 
que  Dieu  vous  a  donnée  ;  mais  une  chofe  dont  je  puis  me 
vanter ,  c’eft  que  dans  mon  petit  état  ,  à  toute  heure  du 
jour  je  puis  marcher  feul  &  en  fureté.  Je  m’enfonce  quel¬ 
quefois  dans  un  bois  ;  je  m’endors  fous  un  arbre  ;  &  tran¬ 
quille  ,  au  milieu  de  mon  peuple  ,  je  ne  redoute  ni  le  fer 
d’un  al&ffin  ni  le  glaive  d’un  vengeur  «. 


* 


9*  L'AN  DEUX  MILLE 

ncr0  de  penfer  que  la.  beaute  &  la  vertu  ne  naïf* 
Jent  que  fur  un  fol  étranger.  Celle  qui  dans  le 
cours  de  les  voyages  a  frappé  le  cœur  du  prince, 
qui  fa  aimé  fans  iceptre  &  fans  couronne ,  monte 
fur  le  trône  avec  Ion  amant ,  &  devient  chere  & 
refpec table  à  la  nation  ,  tant  par  fatendrefle  que 
pour  avoir  fu  plaire  à  un  héros.  Outre  l’avan- 
îage  d'inlpirer  atomes  les  jeunes  filles  l’amour 
ile  la  iageiïe  &  des  vertus,  en  leur  offrant  pour 
peripecüve  une  récompenfe  digne  de  leurs  ef- 
lorts ,  nous  évitons  toutes  ces  guerres  de  famille 
qui,  ablolurnent  étrangères  au  bien  de  Pétât, 
ont  tant  de  lois  déloîé  l'Europe  (o). 

Le  jour  de  fon  mariage  ,  au -lieu  de  prodi¬ 
guer  follement  ror  en  feftins  fuperbemeçît  en¬ 
nuyeux,  en  fêtes  infeniées  &  brillantes,  en  feux 
d’artifice  &  autres  dépenfes  auffi  extravagantes 
qu’épouvantables ,  le  prince  fait  dreflèr  un  mo¬ 
nument  public ,  comme  un  pont ,  un  aqueduc , 
un  chemin  ,  un  canal,  une  falle  de  fpeélacles.  Le 
monument  porte  le  nom  du  prince.  On  fe  fou- 
vient  du  bienfait ,  tandis  qu’on  oublioit  ces  pro- 
fufions  déraifonnables  ,  qui  ne  laiffoient  que  des 
traces  de  malheurs  &  d’accidens  affreux  (p).  Le 

"  1  i  i  ■  »  i  ■  i  ~m  n  i  ii 1 1  ir  .  i  ...  -  -  

( o )  La  plupart  de  nos  guerres  ne  viennent  ,  comme  on 
fait,  que  de  ces  alliances  prétendues  politiques.  Si  du  moins 
une  bonne  fois  U  Europe  &  l’Afrique  pouvoient  époufer 
l’Afîe  &  l’Amérique  ,  à  la  bonne  heure. 

Çp)  Dois-je  rappeller  ici  la  nuit  horrible  du  30  mars 
.1730  ?  Elle  acculera  éternellement  notre  police  ,  qui  favo- 
life  uniquement  les  riches  ,  qui  protégé  le  luxe  barbare  des 
voitures.  Ce  font  elles  qui  ont  occafionné  cet  affreux  défaf- 
tre.  Mais  s’il  ne  fort  pas  de  cet  accident  épouvantable  une 
ordonnance  févere  qui  rende  au  citoyen  l’ufage  du  pavé 
fans  encombre  ,  qu’eîpérei  d’autres  maux  plus  enracinés  & 
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peuple,  fatisfait  de  la  générofité  du  prince,  elt 
difpenfé  de  répéter  tout  bas  cette  fable  antique 
dans  laquelle  une  pauvre  grenouille  fe  lamente 
au  fond  de  ion  marais  en  voyant  les  noces  du  fo- 
leii  (q). 


C  H  A  P  I  T  II  E  XL. 


Des  Femmes. 


l’Homme  affable  &  complaifant  qui  daignoît 
mrinftruire  ,  continua  fur  le  même  ton  de  Iran- 
chife.  —  Vous  faurez  que  les  femmes  n'ont 
d’autre  dot  que  leurs  vertus  &  leurs  charmes. 
Elles  ont  donc  été  intér effées  à  perfectionner  les 
qualités  morales.  Ainfi  par  ce  trait  de  légiflation 
nous  avons  abattu  l’hydre  de  la  coquetterie  ,  u 
féconde  en  travers,  en  vices  &  en  ridicules. — 
Quoi ,  point  de  dot  !  Les  femmes  11’ont  rien  en 
propre ,  &  qui  peut  les  époufer  ?  —  Les  femmes 
nfont  point  de  dot,  parce  qu’elles  font  par  na¬ 
ture  dépendantes  du  fexe  qui  fait  leur  force  & 


plus  difficiles  à  guérir  ?  Près  de  huit  cents  perfonnes  font 
mortes  des  fuites  de  cette  prefle  effroyable  ;  &  fix  femaines 
après  on  n’en  a  plus  parlé  ! 

(çj  J’ai  lu  dans  une  pièce  de  vers  ceux-ci  : 

Ces  rois  enorgueillis  de  leur  grandeur  fuprême  , 

Ce  font  des  mendiansque  couvre  un  diadème. 

En  effet ,  ils  demandent  fans  ceffe  ,  &  c’eft  le  peuple  qui 
paie  la  robe  de  l’augufte  mariée,  le  feftin  ,  le  feu  d’arn- 
hee  ,  la  broderie  du  lit  nuptial  ;  &  dès  que  le  poupon  roval 

fera  né ,  chacun  de  fes  cris  fe  métamorphofera  en  nouveaux 
édits. 
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leur  gloire ,  &  que  rien  ne  doit  les  fouftraire  à 
cet  empire  légitime ,  qui  eft  toujours  moins  ter¬ 
rible  que  le  joug  qu’elles  fe  donnent  à  elles- 
mêmes  dans  leur  funefte  liberté.  D'ailleurs  cela 
revient  au  même  :  un  homme  qui  époufe  une 
femme  ,  ne  recevant  rien  d'elle,  trouve  à  pour¬ 
voir  fes  filles  fans  bourfe  délier.  On  ne  voit  point 
une  fille  orgueilleufe  de  fa  dot  fembler  accorder 
une  grâce  à  l’époux  qu’elle  accepte  (a).  Tout 
homme  nourrit  la  femme  qu’il  féconde  ^celle- 
ci  tenant  tout  de  la  main  de  fon  mari  eft  plus  dif-. 
pofée  à  la  fidélité  &  à  Pobéiflance  :  la  loi  étant 
univerfclle ,  aucune  n'en  fent  le  poids.  Les  fem¬ 
mes  n’ont  d’autre  diltindtion  que  celle  que  leur 
époux  fait  rejaillir  fur  elles.  Toutes  foumifes 
aux  devoirs  que  leur  fexe  leur  impofe ,  leur  hon¬ 
neur  eft  de  fuivre  fes  loix  aufteres,  mais  qui  feules 
alfurent  leur  bonheur. 

Tout  citoyen  qui  n'eft  pas  diffamé, fut-il  dans 
le  dernier  emploi,  peut  prétendre  à  la  fille  du 
plus  haut  rang, pourvu  que  le  confentement  de 
celle  qu’il  recherche  y  réponde,  &  qu’il  n'y  ait 
point  fédueftion  ou  difproportion  d’àge.  Tous  les 
citoyens ,  fans  marcher  fur  la  même  ligne ,  re¬ 
prennent  l’égalité  primitive  de  la  nature,  lorf- 
qu’il s’agit  de  figner  un  contrat auffi  pur,auflî 
libre,  auffi  néceftaire  au  bonheur ,  que  celui  de 
l’hymen.  Là  finit  la  borne  du  pouvoir  pater¬ 
nel  (è)  &  celle  de  l’autorité  civile.  Nos  ma- 

Tl  irww—Tmxi— W— 

(a  )  Une  femme  d* Athènes  demandoit  à  une  Lacédémo* 
nienne  ,  ce  qu’elle  avoir  apporté  en  dot  à  fon  mari  ?  —  La 
ehafteté  ,  répondit-elle. 

(b)  Quelle  indécence  ,  quelle  monftruofité  que  de  voir 
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liages  font  fortunés ,  parce  que  l'intérêt  qui 
corrompt  tout,  ne  fouille  point  leurs  nœuds  ai¬ 
mables.  Vous  ne  fauriez  croire  combien  une  loi 
fi  fimple  a  banni  de  vices  &  de  frivolités ,  tels 
que  la  médifance  ,  la  jaloufie,  l'oifiveté ,  l’or¬ 
gueil  de  J 'emporter  fur  une  rivale  ,  les  petitefies  , 
les  miferes  de  toute  elpece  (c).  Les  femmes, 
au-lieu  de  perfectionner  leur  vapité  ,  ont  cultivé 
leur  efprit  ;  &  au  défaut  de  richelfes ,  elles  ont 
fait  provifion  de  douceur ,  de  modeftie  &  de  pa¬ 
tience.  La  mufique  &  la  danfe  ne  forment  plus 
leur  mérite  principal  :  elles  ont  daigné  apprendre  , 
l’économie ,  l’art  de  plaire  à  leurs  maris ,  & 
d'élever  leurs  enfans.  L'extrême  inégalité  des 
rangs  &  des  fortunes  (  le  vice  le  plus  definie- 
teur  de  toutes  les  fociétés  politiques  )  difparoît 
ici.  Le  dernier  citoyen  n’a  point  à  rougir  devant 
la  patrie  ;  il  s'allie  au  premier  qui  n’en  conçoit 
point  de  honte.  La  loi  a  uni  les  hommes  autant 
qu'elle  a  pu  ;  au-lieu  de  créer  ces  dillinctions 


un  pere  fatiguer  vingt  tribunaux,  animé  par  l’orgueil bar~ 
bare  de  ne  point  céder  fa  fille  *à  un  homme  ,  parce  qu’il  la 
deftinoit  Secrètement  à  un  autre  ;  ofer  alors  citer  des  or¬ 
donnances  civiles  ,  tandis  qu’il  oublie  les  loix  les  plus 
facrées  de  la  nature  qui  lui  défendent  d’accabler  une  fille 
infortunée  fur  laquelle  il  n’a  d’autre  autorité  légitime  , 
^que  celle  de  l’accabler  de  bienfaits.  Une  chofe  triplement 
remarquable  dans  ce  malheureux  fieele  ,  c’eft  que  les  mau¬ 
vais  peres  ont  furpaffé  le  nombre  des  enfans  dénaturés* 
Où  eftla  fource  du  mal  ?  Hélas,  dans  nos  loix  ! 

(c)  La  nature  a  deftiné  les  femmes  aux  fondions  inté¬ 
rieures  de  la  mai  Ion  ,  &  à  des  foins  par-tout  d’une  même 
efpece.  Elle  a  femé  beaucoup  moins  de  variété  dans  leur  ca- 
raéf  ere  que  dans  celui  des  hommes.  Prefque  toutes  les  fem¬ 
mes  fe  reflemblent  :  elles  n’ont  qu’un  but ,  &  il  le  mani- 
ftfte  dans  tous  les  pays  parles  effets  femhlables» 
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injurieufes  qui  n’ont  jamais  enfanté  que  l’or¬ 
gueil  d’un  côté  &  la  haine  de  l’autre  ,  elle  a 
mieux  aimé  rompre  tout  ce  qui  pouvoit  divifer 
les  enfans  d'une  même  mere. 

IN  os  femmes  font  ce  qu’elles  étoient  chez  les 
anciens  Gaulois ,  des  objets  aimables  &  vrais, 
que  nous  reipeétons,  que  nous  confultons  dans 
toutes  nos  affaires.  Elles  îraffeftent  point  ce  mi- 
férable  jargon  dubel-efprit  ( d ) ,  fi  fort  en  vogue 
parmi  vous.  Elles  11e  le  mêlent  point  d’affigner 
le  rang  aux  différens  génies.  Elles  fe  contentent 
d'avoir  du  bon  feus ,  qualité  bien  préférable  à  ces 
éclairs  artificiels,  frivoles  amufemens  de  l’oifi- 
veté.  L'amour  ,ce  principe  fécond  des  plus  rares 
vertus ,  préfide  &  veille  aux  intérêts  de  la  patrie. 
Plus  on  goûte  de  bonheur  dans  fon  fein ,  plus 
elle  devient  cliere.  Jugez  de  notre  attachement 
pour  elle.  Les  femmes  y  ont  fans  doute  gagné. 
Au-lieu  de  ces  vains  &faftidieux  plaifirs  qu’elles 
pourfuivoient  par  vanité ,  elles  ont  toute  notre 
tendreffe,  elles  jouifiènt  de  notre  eftime,  elles 
goûtent  une  félicité  plus  folide  &  plus  pure  dans 
la  poflèiîion  de  nos  cœurs  que  dans  ces  voluptés 
paffageres  dont  la  trille  pourfuite  les  fatiguoit. 
Chargées  du  foin  de  conduire  les  premières  an- 

(d)  Une  femme  eil  bien  mal-habile  de  vouloir  montrer 
de  l’efprit  à  tout  propos.  Elle  devroit ,  au  contraire  ,  met¬ 
tre  tout  fon  art  à  le  cacher.  En  effet  que  cherchons-nous  9 
nous  autres  hommes  P  de  l’innocence,  de  l’ingénuité, 
une  ame  neuve  ,  fimple,  franche,  une  intérelTante  timidité. 
Une  femme  qui  fait  briller  fon  favoir ,  femble  donc  vous 
dire  :  «  Meilleurs  ,  attachez-vous  à  moi  ;  j’ai  de  l’efprit  ^ 
je  ‘ erai  plus  perfide  ,  plusfauffe,  plus  artificieufe  qu’une 
autre  v. 
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r.ocs  de  nos  enfans,  ils  n’ont  pins  d’autres  pré» 
cepteurs  qu’elles  ;  parce  que  plus  vigilantes ,  plus 
imtrunes  qu’elles  ne  Pétoient  dans  votre  fiecle 
elles  connoiflent  mieux  le  plaifir  délicieux  d’être 
lucres  dans  toute  l’étendue  du  terme. 

i.  'a*s  C  m’écriai-je!  )  malgré  toute  la  perfec¬ 
tion  dont  vous  êtes  remplis,  l’homme eft  toujours 
liomme  ;  il  a  les  foibleflès  ,  fes  fantaifies'.  l'es 
dégoûts.  Si  le  flambeau  de  la  difcorde  prend  la 
place  du  flambeau  de  l’hymen,  comment  faites- 
vous  alors?  Le  divorce  eft  il  permis  (e)  ?  —  Sans 

(e)  Nicolas  I  s’érigeant  en  réformateur  desnoix  divines 

fieHp6  ifS/&  -C1VI'eS  ’  abro8ea  le  divorce  dans  le  neuvième 

c  e;,.V  et0>t  en  vogue  chez  tous  les  peuples  de  la  terre 
autorité  parmi  les  Juifs  &  les  Chrétiens.  Quel  eitle  fort  du 
genre  humain!  Un  feul  homme  lui  ravft  une  liberté  rré- 
cieuie  ;  d  un  lien  civil  fait  unechaîne  indiffoluble  &  lactée 
fomente  a  jamais  les  difcordes  doméftiques.  Plufieurs  (iecleà 
oonnent  a  cette  loi  inepte  &  bizarre  une  fanétion  inviolé 
blejctks  guerres  mteilmes  qui  troublent  l’intérieur  des 
mailons  &  la  dépopulation  des  états  ,  font  les  fruits  du  ra  ' 
pries  d’un  pontife.  11  eft  évident  que  le  divorce  étant  per- 
mis,  les  mariages  feroient  plus  heureux.  On  re^outernir 
moins  ue  contracter  un  lien  qui  ne  nous  enchaînetoit  point 
au  malheur.  La  femme  feroit  plus  attentive ,  plus  foumife 
Le  lien  n  étant  durable  que  par  la  volonté  des  conjoints  * 
auro.t  un  t.iïu  plus  fort.  D’ailleurs  ,  la  population  éta« 
fort  au-delîons  de  ion  véritable  terme  ,  c’ell  •>  l’indinh’,, 
bilité  du  mariage  qu’on  doit  attribuer  la  cau/e  lecrete  Lui 
mine  lourdement  les  monarchies  catholiques  Si  elles  r  A 
rent  encore  quelque  temps  ,  &  le  célibat  qui  domine  parmi 

I10j!s 'ruit  la  Plus  tr‘de  adminiftration  )  ,  &  le  célibat 
ecclefiaftique  qui  femble  de  droit  divin  ,  elles  n’auront  oh 
que  des  troupes  énervées  à  oppofet  aux  armées  no  n 
breufes ,  famés  &  robuftes  des  peuples  chez  lefquels  fo  d 
vorce  eft  permis  IVioins  il  y  aura  de  célibataires,  pfo,  fol 
mariages  feront  chattes ,  heureux  &  féconds.  La  diminution 

de  1  efpece  humaine  conduit  néceffairemeht  un  empire  à  fa 
juine  totale.  CIl,rire  a  l* 
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doute,  lorfqu'il  elt  fondé  fur  des  raifons  légi¬ 
times  :  par  exemple,  lorfque  les  deux  conjoints 
le  follicitent  à  la  fois  ,  l’incompatibilité  d’hu¬ 
meurs  futtit  pour  rompre  ces  nœuds.  On  ne  fe 
marie  que  pour  être  heureux:  c’eli  un  contrat 
dont  la  paix  &  les  foins  mutuels  doivent  être  1© 
but.  Nous  ne  fommes  pas  allez  inienfés  pour  ob¬ 
tenir  de  force  deux  cœurs  qui  s’éloignent ,  & 
pour  renouveller  le  fupplice  du  cruel  Mezence, 
qui  attachoit  un  corps  vivant  fur  un  cadavie.  Le 
divorce  eft  le  feul  remede  convenable  ,  parce 
qu’il  rend  du  moins  à  la  fociété  deux  hommes 
perdus  l’un  pour  l’autre.  Mais  le  croiriez-vous  .- 
plus  la  facilité  eff  grande,  plus  on  tremb.e  d  en 
profiter,  parce  qu’il  y  a  une  efpece  de  deshon¬ 
neur  à  ne  pouvoir  fupporter  enfemble  les  nnferes 

d’une  vie  paffagere.  .  .  '  r 

Nos  femmes  ,  vertueufes  par  principes  ,  le 

complaifent  dans  les  plaifirs  domeftiques  ;  ils  iont 
toujours  rians  lorfque  le  devoir  fe  confond  avec 
le  fentiment ,  rien  n’elt  difficile  alors ,  oc  tout 
prend  une  empreinte  touchante. 

_ Qh!  que  je  fuis  défelpéré  d’être  fi  vieux , 

m’écriai-je  !  j’épouferois  tout  à  l’heure  une  de 
ces  femmes  aimables.  Les  mœurs  des  nôtres 
étoient  fi  hautaines,  fi  altieres  !  Elles  etoient 
pour  la  plupart  fi  faufles,  fi  malelevees,  que  fe 
marier  paffoit  pour  une  infigne  folie  La  coquet¬ 
terie  &  le  goût  immodéré  des  plaifirs, avec  une 
profonde  indifférence  pour  tout  ce  qui .  n •  etoit 
pas  elles-mêmes,  voilà  ce  qui  compofoit  le  - 
raêfere  de  nos  femmes.  Elles  jouoient  la  feu  1  - 
lité  ;  elles  n’étoient  guere  humaines  qu  envers 
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leurs  amans.  rIout  autre  goût  que  celui  de  la 
volupté  étoit  prefque  étranger  à  leur  aine.  Je  ne 
parle  point  ici  de  la  pudeur  ;  elle  étoit  un  ridi¬ 
cule.  Àuflï  tout  homme  fage  ,  ayant  à  choifir  de 
deux  maux ,  préféroit  le  célibat  comme  le  moin¬ 
dre.  La  difficulté  d'élever  des  enfans  étoit  en¬ 
core  une  raifon  non  moins  forte  ;  on  évltoit  de 
donner  des  enfans  à  un  état  qui  devoit  les  acca¬ 
bler  de  rigueurs.  Ainfi  l’éléphant  généreux ,  une 
fois  captif,  fe  dompte  lui-même,  refufe  de  le 
livrer  au  plus  doux  inftintt ,  afin  de  ne  point 
rendre  efclave  fa  poftérité.  Les  maris  eux-mêmes 
veilloient  dans  leurs  tranfports  à  écarter  un  en¬ 
fant  de  leur  maifon ,  comme  on  cherche  à  éloi¬ 
gner  de  chez  foi  un  être  vorace.  L'homme  fuyoit 
l’homme,  parce  que  leur  union  ne  pouvoir  que 
redoubler  leur  milere  !  De  pauvres  filles  fixées 
au  fol  où  elles  naiffoient,  languiffoient  comme 
ces  fleurs  qui,  brûlées  du  foleil,  pâlifTent  & 
tombent  fur  leurs  tiges.  Le  plus  grand  nombre 
traînoit  j ulqu’au  tombeau  le  defir  d’être  mariées  : 
l’ennui  &  le  chagrin  filoient  tous  les  inftans  dé 
leur  vie  ;  elles  ne  le  dédommageoient  de  cette  pri¬ 
vation  que  par  le  rilque  de  leur  honneur  &  la 
perte  de  leur  fanté.  Enfin  le  nombre  des  céliba¬ 
taires  étoit  monté  à  un  point  effrayant ,  &  pour 
comble  de  malheurs,  la  raifon  fembloit  juftifier 
cet  attentat  contre  l'humanité  (/).  Achevez  du 


(/)  Le  goût  du  célibat  commence  à  régner  lorfque  le 
gouvernement  devient  aufli  mauvais  qu’il  eft  poffible  qu’il 
k  foit.  Le  citoyen  bientôt  détaché  du  lien  le  plus  doux  fe 
détaché  inlenfiblement  de  l’amour  de  la  vie.  Le  fuicide 
devient  fréquent.  L’ait  de  vivre  eft  un  art  fi  pénible ,  que. 
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moins  pour  me  confoler,  de  me  préfenter  le  ta¬ 
bleau  attendriflant  de  vos  mœurs.  Comment 
avez-vous  pu  effacer  des  fléaux  qui  paroifloienC 
devoir  engloutir  l’efpece  humaine  ? 

Mon  guide  prit  un  ton  de  voix  plus  élevé  ,  & 
s'animant  avec  nobleflè  &  dignité ,  dit  en  levant 
les  yeux  vers  le  ciel  :  «  O  Dieu  !  fi  l’homme  efl 
malheureux ,  c’eff  par  fa  faute ,  c’eft  qu’il  s'ifole  , 
c’eli  qu'il  fe  concentre  en  lui-même.  Notre 
activité  fe  confume  fur  des  objets  futiles  ,  & 
néglige  ceux  qui  pourroient  nous  enrichir.  En 
deftinant  l’homme  à  la  fociété  ,  la  Providence  a 
1  -mis  à  côté  de  nos  maux  les  fecours  deftinés  à  les 
Soulager.  Quelle  plus  étroite  obligation  que 
celle^de  nous  fecourir  mutuellement  !  N’eft-ce 
pas  là  le  vœu  général  du  genre  humain  !  Pour¬ 
quoi  fut-il  fi  fréquemment  trompé  ! 

Je  vous  le  répété  ,  nos  femmes  font  époufes 
&  tneres ,  &  de  ces  deux  vertus  dérivent  toutes 
les  autres.  Nos  femmes  fe  déshonoreroient,  lï 
elles  fe  barbouil!  oient  le  vifage  de  rouge,  fi  elles 
prenoient  du  tabac  ,  fi  elles  buvoient  des  li¬ 
queurs  ,  fi  elles  veilloient ,  fi  elles  avoient  en 
bouche  des  chaulons  licencieufes ,  fi  elles  hazar- 
doient  la  moindre  familiarité  avec  les  hommes. 
Elles  ont  des  armes  plus  fûtes  :  la  douceur,  la 
modeftie ,  les  grâces  Amples,  &  cette  décence 

l’exiftence  devient  un  fardeau.  On  auroit  fupporté  tous  les 
'fléaux  phyfiques  raffemblé’s  ;  mais  les  maux  politiques  font 
cent  fois  plus  affreux,  parce  que  rien  ne  les  néeeflite. 
L’homme  maudit  la  fociété  qui  ckvoit  alléger  fes  peines 
&  brife  fes  fers.  On  compte  à  Paris  ,  en^l’an  ,  cent 
quarante-fept  perfonnes  qui  fe  font  donne  volontairement 
h  mort. 
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noble  qui  eft  leur  partage  &  leur  véritable 
gloire  (g).  ' 

Elles  allaitent  leurs  enfans,  fans  croire  faire 
11  n  grand  effort  ;  &  comme  ce  n’eft  point  une 
grimace  ,  leur  lait  eft  abondant  &  pur.  On  for¬ 
tifie  de  bonne  heure  le  corps  de  l’enfant  :  on  lui 
enfeigne  à  nager  ,  à  foulever  des  fardeaux  ,  à  lan¬ 
cer  au  loin  avec  juftefle.  L'éducation  phyfique 
nous  paroît  importante.  Nous  formons  Ion  tem¬ 
pérament  avant  de  rien  graver  dans  fa  tête  :  elle 
ne  doit  pas  être  celle  d’un  perroquet ,  mais  celle 
d’un  homme  (h). 

(g)  Tant  que  les  femmes  domineront  en  France  ,  y  don¬ 
neront  le  ton ,  jugeront  du  mérite  &  du  génie  des  hommes, 
les  François  n’auront  ni  cette  fermeté  d’ame  ,  ni  cette  fage 
économie  ,  ni  cette  gravité  ,  ni  ce  mâle  caraéf  ere  qui  doi¬ 
vent  convenir  à  des  hommes  libres. 

{h)  L’art  de  faire  entrer  des  idées  dans  la  tête  d’autrui , 
de  les  afiimiler  à  fa  portée  ,  de  les  diriger  pour  elle  ,  eft  un 
art  bien  plus  rare  qu’on  ne  penfe.  On  n’eft  fot  que  parce 
qiron  a  des  idées  faufles.  La  fottife  n’exclut  pas  le  nom¬ 
bre  des  idées  ;  mais  mal  liées  ,  elles  nuifent  au-lieu  de  fer- 
vir.  Il  n’y  a  tant  d’hommes  inconféquens,  que  parce  qu’il 
y  a  une  foule  de  fots  maîtres. 

Puifque  nous  fommes  fur  cet  objet ,  nous  n’oublierons 
point  ce  temps  de  l’enfance  que  nous  avons  paffé  ,  nous 
jeterons  la  vue  fur  ces  premières  années  de  la  vie  hu¬ 
maine,  ordinairement  tourmentée  par  des  barbares,  &  nous 
croirons  fervir  l’humanité  en  prenant  cette  occafion  de  re¬ 
commander  aux  maîtres  plus  de  douceur,  &  aux  parens, 
une  vigilance  plus  grande  ,  fur  la  maniéré  dont  on  traite 
leurs  enfans  ,  s’ils  ne  veulent  pas  transformer  des  créatures 
Innocentes  en  efprits  aigres  &  lâches  ;  car  le  fentiment  de 
l’injuftice  eft  ce  qui  rend  l’homme  dur  &  méchant. 

On  maltraite  les  enfans  ,  &  c’eft  véritablement  un  crime. 
Outre  la  brutalité  de  frapper  des  êtres  foibles  ,  il  faut  ap¬ 
prendre  aux  maîtres  d’écoles  ,  que  la  férulle  eft  une  puni¬ 
tion  dangereufe  3  qui  caufe  des  débilités  &  des  tremble- 
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La  roere  faifit  l’aurore  de  fes  jeunes  pen- 
fées  ;  &  dès  que  fes  organes  peuvent  obéir  à  fa 
volonté  ,  elle  réfléchit  de  quelle  maniéré  elle 
«loit  former  fon  ame  à  la  vertu.  Comme  elle  doit 
tourner  fon  caraètere  fenfible  en  humanité  ,  fon 
orgueil  en  grandeur  d'ame ,  fa  curiouté  en  con- 
xioifîànce  de  vérités  fublimes  ;  elle  fojige  aux 
fables  touchantes  dont  elle  doit  fe  fervir ,  non 
pour  voiler  la  vérité  ,  mais  pour  la  rendre  plus 
aimable  ,  afin  que  fon  éclat  éblouiflant  ne  bleffe 
point  la  foibleffe  de  fon  ame  encore  inexpéri¬ 
mentée.  Elle  veille  fur  tous  les  geftes  .>  comme 
fur  tous  les  mots  qu’on  prononce  en  fa  préfence , 
afin  qu’aucun  d’eux  ne  puiffent  faire  une  trille 

mens  de  mains  ,  qui  attaque  la  poitrine.  Les  foufïïets  font 
contracter  un  vice  de  prononciation  qui  dure  quelquefois 
toute  In  vie.  Ils  font  tomber  les  enfans  en  apoplexie ,  en, 
jphrénéfie.  Les  tiremens  des  oreilles  réitérés ,  les  rendent 
lourds ,  ou  leur  caufent  un  bourdonnement  perpétuel.  En¬ 
fin  la  coutume  de  donner  le  fouet ,  ufitée  dans  tous  les  col¬ 
leges  ,  outre  que  cet  ufage  attaque  la  pudeur  &  la  bien- 
ieance  ,  a  un  inconvénient  que  les  inftituteurs  ne  connoif- 
fent  peut-être  pas  ,  mais  c’eft  ici  qu’ils  doivent  confuiter 
les  phyficiens  ;  ils  attelleront  d’une  commune  voix,  que 
ce  châtiment  ell  très-propre  à  développer  dans  les  organes  9 
une  difpofîtion  dangereufe  pour  les  mœurs,  &  que  c’elt  les 
façonner  au  libertinage  ,  que  d’exercer  fur  les  jeunes  gens  3 
cette  flagellation  honteufe  ,  qui  devroit  être  profcrite  ;  car 
ce  n’eft  qu’avec  indignation,  qu’on  la  voit  régner  dans  le 
fanétuaire  des  Sciences. 

Il  eft  vrai  qu’il  ell  plus  facile  &  plus  prompt ,  pourtant 
de  groffiers  éducateurs,  de  frapper  u%  enfant  que  de  le 
prendre  par  le  point  d’honneur  dont  il  ell  fufceptible , 
même  ï  cet  âge  ,  ou  de  lui  parler  raifon  ;  mais  la  gloire  de 
les  élever  par  ce  dernier  moyen  ell  bien  plus  grande. 

]’ai  toujours  fait  la  guerre  aux  colleges.  Je  les  regarde 
comme  l’écueil  delà  raifon.  C’efldu  même  œil  que  les  voit 
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impreffion  fur  fon  cœur.  C’eft  ainfi  quelle  le 
prélerve  du  fouille  du  vice  ,  qui  ternit  ii  précipi¬ 
tamment  la  fleur  de  l'innocence. 

L’éducation  différé  parmi  nous  fuivant  l’em¬ 
ploi  que  l’enfant  doit  occuper  un  jour  dans  la 
fociété  ;  car ,  quoique  nous  foyons  délivrés  du 
joug  des  pédans,  il  feroit  ridicule  de  lui  taire 
apprendre  ce  qu'il  doit  oublier  dans  la  fuite. 
.  Chaque  art  a  fa  profondeur ,  &  pour  y  exceller  il 
faut  s’v  adonner  tout  entier.  L’efprit  de  l'homme , 


malgré  tous  les  fecours  récemment  découverts 


&  les  prodiges  à  part,  ne  peut  embraffer  quffm 
objet.  C’eft  affez  qu’il  s*y  attache  fortement  , 


tout  philofophe  qui  a  médité  fur  cet  important  objet.  La 
forme  ,  la  longueur  &  le  choix  des  études  ;  la  nullité  ,  ou 
la  pareffe  desprofeffeurs  &  régens,  le  pédantifme&  le  ridi¬ 
cule  de  leurs  leçons  ,  tout  ,  quand  nous  entrons  dans  un 
college  ,  offre  involontairement  à  notre  imagination  la 
figure  d’un  fiecle  barbare  qui  viendroit  à  nous  avec  fa  robe 
noire  &  faifant  orgueilleufement  parade  de  fes  vieux  lam¬ 
beaux.  Il  faut  que  la  tête  d’un  jeune  nomme  fuit  bien  forte, 
pour  fortir  faine’ &  fauve  de  ce  tas  d’abfurdités  dont  on 
l’enivre.  Voilà  cependant  les  lieux  où  la  jeuneffe  confume 
fes  plus  belles  années,  pour  ne  rien  apprendre  de  vraiment 
utile  ;  où  Ton  tourmente  l’aimable  enfance  ;  où  l’on  rend 
l’homme  craintif  &  méchant,  en  l’accoutumant  à  l’efclava- 
ge  ;  où  les  chàtimens  honteux  qu’on  emploie  ,  font  nécef- 
fairement  détefter  les  arts  à  un  jeune  homme  ,  qui  a  une 
étincelle  de  génie  ou  quelque  élévation  dans  l’ame  ;  où  l’on 
appelle  fcience,  une  teinture  fuperficielle  de  grec  &  de  la¬ 
tin,  mal  enfeignéspar  des  hommes  qui  pour  l’ordinaire  ,  ne 
favent  pas  leur  langue  maternelle  ,  &  livrés  dans  leurs  do- 
cu  me  ns  à  une  routine  miférable  &  puérile  :  les  abus  nom¬ 
breux  qui  réfultent  de  cette  bizarre  &  folle  éducation  ,  ont 
excité  de  juftes plaintes  ;  mais  ils  fubfiffent  encore,  & ,  tan¬ 
dis  que  le  fiecle  eff  tout  brillant  de  lumière ,  les  préjugés 
les  plus  gothiques  fe  réfugient  dans  ces  chaires  ,  où  le  bon 
fens  eff  outragé  régulièrement  deux  fois  par  jour* 
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mns  lui  prefcrire  des  inclinions  qui  ne  peuvent 
que  le  détourner.  Ce  n’étoit  qu'un  ridicule  dans 
votre  liecle  ,  de  vouloir  être  univerfel  ;  c'ell 
parmi  nous  une  folie  (/). 

(i)  Nous  avons  tous  une  îphere  à  parcourir  grande  ou 
petite  ,  &  dans  cette  Iphere  il  n’y  a  perforine  qui  ne  puilfe 
prétendre  à  taire  quelque  chofe  d’utile  ;  il  n’y  a  pas  juf- 
qu’a  un  pauvre  qui  ne  puille  être  utile  à  un  autre  pauvre. 

Mais  pour  être  véritablement  utile  aux  autres  ,  il  faut 
favoir  mieux  que  les  autres  ce  qu’on  fait.  Il  eft  prefqu’af- 
furé  qu’on  excellera  dans  un  genre  lorfqu’on  s’en  occupera 
uniquement  ;  voyez  les  hommes  qui  le  font  diftingués  dans 
les  arts  :  ils  ne  fe  font  mêlés  que  d’un  feul.  L’art  voifin 
leur  étoit  étrangler.  Corneille  inhabile  à  la  déclamation  ne 
favoit  pas  lire  les  tragédies  ,  Voltaire  avoit  une  oreille 
fotirde  a  la  mufique  &  fon  œil  n’a  jamais  fu  juger  un  ta¬ 
bleau.  Nos  grands  écrivains  ,  tels  que  Moliere  f  La  Fon • 
taine ,  BoJJuet ,  pechent  inceftamment  contre  les  réglés  de 
la  grammaire. 

La  fubdivifion  des  métiers  a  donc  été  fondée  originaire¬ 
ment  fur  cette  idée  appuyée  de  l’expérience,  que  pour 
bien  faite  une  chofe  ,  il  falloit  n’en  faire  qu’une. 

Que  l’univers  feroit  bien  ordonné  ,  liperfonne  n’vjouoit 
que  le  rôle  qui  lui  eft  propre  ;  fi  ce  monde-ci  eft  un  vérita¬ 
ble  théâtre  ,  que  chaque  aédeur  fe  modélant  fur  ceux  de  la 
comédie  ne  préfente  que  des  perfonnages  ,  pour  lefquels 
ils  font  faits. 

Tout  n’ eft- il  pas  confondu,  lorfqu’on  voit  les  hommes 
iurtir  de  leur  fphere.  Dans  cette  foule  de  perfonnages  qui 
demandent  des  places  ,  y  en  a-t-il  un  feul  qui  dife  pofiti- 
vement ,  je  ne  fuis  propre  qu’à  cette  chofe  ,  je  ne  fais  faire 
que  cela  ;  non  :  l’homme  de  guerre  voudroit  conduire  les 
finances  ,  les  financiers  comptent  avoir  des  idées  politi¬ 
ques  ,  parce  qu’ils  font  imprimer  celles  qu’ils  achètent  ;  le 
magiîlrat  veut  fe  mêler  de  légillation  ,  &  11e  comprend  pas 
îa  diftance  qui  féparele  juge  &  le  légillateur  ;  le  poëte  écrit 
fur  l’éducation  ,  l’académicien  fur  l’éloquence  ,  le  verfifi- 
cateur  fur  la  poéfie  ,  l’orateur  de  la  chaire  fe  croit  moralifte5 
$£  le  prélat  penfc  devenir  philofophe. 

jl  y  a  des  hommes  qui  font  quelquefois  touchés  de  leur 


QUATRE  CENT  QUARANTE .  105 

Dans  un  âge  plus  avancé ,  lorfque  fon  cœur 
fentira  les  rapports  qui  Huniflent  aux  autres 
hommes  ,  alors ,  au-lieu  de  ces  futiles  connoif- 
fances  qu’on  entafloit  fans  choix  dans  la  tête 
d’un  jeune  homme,  la  mere ,  avec  cette  élo¬ 
quence  douce  &  naturelle  qui  appartient  aux 
femmes ,  lui  apprendra  ce  que  c’eil  que  mœurs , 
décence,  vertu.  Elle  attendra  le  moment  où  la 
nature  parée  de  tout  fon  éclat  parle  au  cœur  le 
plus  infenfible,  &  lorfque  le  fouille  libéral  du 
printemps  aura  rendu  leurs  ornemens  aux  val¬ 
lons  ,  aux  forêts  ,  aux  campagnes  :  »  Mon  fils, 
dira-t-elle  en  le  preflânt  fur  le  fein  maternel  ( k ) , 
vois  ces  vertes  prairies,  ces  arbres  couronnés 
de  fuperbês  feuillages  *,  il  n’y  a  pas  long-temps  :* 
qu’ils  étoient  comme  morts,  que  dépouillés  de 
leur  brillante  chevelure  ils  étoient  pétrifiés  du 
froid  qui  rdferroit  les  entrailles  de  la  terre  :  mais 

— — c  SB  SM — — a— as— — I 1111  rmin—ir  i  imi  _ _ 

inutilité  ,  qui  en  gémiffent  ,  &  qui  fe  reprochent  l’oifiveté 
danslaquelle  ils  vivent  ;  il  eft  dans  le  inonde  une  place  pour 
eux  ,  mais  ils  errent ,  faute  d’avoir  fu  la  trouver. 

Que  de  talens  enfevelis  ,  que  d  arts  abandonnés,  faute 
aux  hommes  d’avoir  fu  diftinguer  de  bonne  heure  leur  vé¬ 
ritable  deftination. 

Qu’il  feroit  important  que  de  bons  obfervateurs  s’appli- 
quaftent  de  bonne  heure  h  difcerner  le  don  particulier  que 
tel  homme  a  reçu  de  la  nature  ;  ce  feroit  une  étude  toute 
nouvelle  ,  &  perlonne  ,  que  je  fâche  ,  ne  s’y  eft  encore  ap¬ 
pliqué.  Tandis  que  nos  lapidaires  &  nos  brocanteurs  favent 
au  premier  coup-d’œil ,  juger  un  diamant ,  &  prononcer 
entre  un  original  &  une  copie. 

W  Cebes  nous  repréfente  rimpofture  comme  aflife  à  h 
porte  qui  conduit  à  la  vie  ,  &  faifant  boire  à  tous  ceux  qui 
ry  préfentent  la  coupe  de  l’erreur.  Cette  coupe  ,  c’elf  la 
fuperflition,  Heureux  qui  n’a  fait  que  goûter ,  &  qui  a  jeté 
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il  eit  un  Être  bon ,  qui  eil  notre  Pere  commun, 
il  n’abandonne  point  fes  enfans ,  il  demeure  dans 
les  deux,  &  delà  il  jette  un  regard  paternel  fur 
toutes  fes  créatures.  A  l'inltant  qu’il  fourit ,  le 
foleil  darde  fes  flammes ,  les  arbres  fleuriffent , 
la  terre  le  couronne  de  prélens  (/) ,  l’herbe  naît 
pour  la  nourriture  desbelliaux  dontnousbuvons 
le  lait.  Et  pourquoi  aimons-nous  tant  le  Sei- 

(/)  La  fuperftition habite  toujourschezles  peuples  pau¬ 
vres  &  malheureux  ,  qui  iouffrent  delà  faim,  dufroid,ou 
des  exactions  tyranniques  des  traitans.  .  #  , 

La  crainte  ,  la  pafhon  la  plus  dominante  fur  la  fenfibiiite 
de  l’homme  ,  lui  fait  imaginer  de  prétendus  remedesa  des 
maux  dont  il  s’effraie  encore  plus  de  loin  ,  que^de  près. 

Il  fent  profondément  le  mal  pbyûque  ;  trop  foible  pour 
le  braver  ,  il  tâche  de  l’éloigner.  Delà  ces  terreurs,  filles 

de  la  crainte  &  de  l’efpérance. 

Heureufes  les  nations  qui  jouifïent  des  biens  de  la  terre  » 
ayant  une  certaine  abondance  ,  elles  ne  connoilTent  pas  ces 
chimères  de  l’imagination  qui  montrent  dans  tout  leur  jour 
la  foibleffe  de  l’efprit  humain.  Vous  les  verrez  avoir  re¬ 
cours  à  l’induftrie  pour  s’approprier  les  îicheffes  qui  les 
environnent. 

Ainfi  tout  efb  lié.  Le  moral  dépend  du  phyflque.  Un  pays 
fournis  au  defpotilme  fait  germer ,  pour  ainfi  dire  ,  de  hon- 
teufes  erreurs.  Un  pays  fertile  3c  peuple  donne  à  l’ame  une 
certaine  audace  qui  lui  fait  contempler  la  nature  fous  fes 
faces  brillantes.  Ainfi  la  dignité  de  l’homme  émane  de  la 
ferpe  qui  taille  la  vigne  ,  de  la  beche  qui  remue  la  terre  , 
du  foc  de  la  charrue  qu’une  main  libre  promene,  3c  les 
forces  de  l’efprit  font  vifiblement  combinées  avec  celles 

du  corps. 

Il  exiiloit  en  France  un  monflre ,  nomme  Ufuperjhtion  , 
qui  réunilToit  la  cruauté  3c  la  fouplefle  ,  la  rage  3c  la  forc^ 
aveugle  ;  la  philofophie  a  blefle  ce  monftre  ;  il  porte  la 
flèche  dans  fes  flancs  ;  il  pourra  tourner  quelque  temps  fur 
lui-même  pour  arracher  le  trait  dont  il  eft  perce;  mais  les 
efforts  feront  impuifians  i  mais  il  faut  qu’il  tombe  &  qu  u  ^ 
tisfafle  à  l’univers. 
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gneur,  ô  mon  cher  enfant  !  Écoute,  c’eft  qu'il 
ellpuiflant  &bon.  Tout  ce  que  tu  vois  eft  l’œuvre 
de  les  mains ,  &  tu  ne  vois  rien  encore  au  prix  de 
ce  qui  t’eft  caché.  L’éternité ,  pour  laquelle  ton 
ame  immortelle  a  été  créée ,  fera  pour  toi  une 
chaîne  infinie  de  furprife  &  de  joie.  Ses  bientaits 
&  fa  grandeur  n’ont  point  de  bornes.  Il  nous  ché- 
*  rit ,  parce  qu’il  eft  notre  pere.  De  jour  en  jour  il 
nous  fera  plus  de  bien  ,  fi  nous  fommes  ver¬ 
tueux  ,  c’eft- à-dire ,  fi  nous  fuivons  les  loix.  Eh  ! 
mon  fils ,  comment  pourrions-nous  nous  dé¬ 
fendre  de  l’adorer  &  de  le  bénir  «  ?  A  ces  mots 
la  mere  &  l’enfant  lé  profternent ,  &  leurs  vœux 
confondus  montent  enfemble  au  trône  de  l’É- 
terneL 

C’eft  ainfi  qu’elle  l’environne  de  l’idée  d’un 
Dieu  ,  qu’elle  nourrit  fon  ame  du  lait  de  la 
vérité  ,  &  qu’elle  fe  dit  :  »  Je  remplirai  les  def- 
feins  du  Créateur  qui  me  l’a  confié.  Je  ferai 
févere  contre  les  pallions  funeftes  qui  pourroient 
nuire  à  fon  bonheur.  A  la  tendrefiè  d'une  mere 
j’unirai  la  vigilance  inflexible  d’une  amie 

Vous  avez  vu  à  quel  âge  il  eft  initié  à  la  com¬ 
munion  des  deux  infinis.  Telle  eft  notre  éduca¬ 
tion  ;  elle  eft  toute  en  fentimens  ,  comme  vous  le 
voyez.  Nous  abhorrons  ce  bel  efprit  ricaneur 
qui  étoit  le  plus  terrible  fléau  de  votre  fiecie  : 
il  defiechoit,  il  brûloit  tout  ce  qu’il  touchoit  ; 
les  gentillefles  étoient  les  germes  de  tous  les 
vices.  Mais  fi  le  ton  frivole  ell  dangereux  ,  qu’eft 
la  raifon  elle-même  fans  le  fentiment  ?  Un  corps 
décharné ,  fans  coloris  ,  fans  grâces  ,  &  prefque 
fans  vie.  Que  font;  des  idées  neuves  &  même  pro- 
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glacer  Elle  perd  fa  force  &  fon  pouvoir,  C’eft 
dans  le  cœur  que  la  vérité  va  prendre  les  char- 
mes  &  Ion  tonnerre.  Nous  chériffons  cette  élo¬ 


quence  qui  abonde  en  peintures  vives  &  frap¬ 
pantes.  C’eft  elle  qui  donne  à  la  penfée  des  ailes 
de  feu.  Elle  a  vu  &  frappé  fobjet  ;  elle  s’y  at¬ 
tache  ,  parce  que  le  plaifir  d’être  ému  s’eft  joint 
à  celui  d’être  éclairé  (m). 

Ainfi  notre  philofophie  n’eft  point  févere  ;  & 
pourquoi  le  feroit-elle?  pourquoi  ne  pas  la  cou¬ 
ronner  de  fleurs  f  Des  idées  bizarres  ou  lugubres 
honoreroient-elles  plus  la  vertu ,  que  des  idées 
riantes  &  falutaires  ?  Nous  penfons  que  le  plaifir 
émané  d’une  main  bienfaifante  n’eft  pas  def- 
cendu  fur  la  terre  pour  qifton  recule  à  fon  af- 
pect. Le  plaifir  n’eft  point  un  monftre :  le  plaifir, 
comme  l’a  dit  Young  ,  c’eft  la  vertu  fous  un  nom 
plus  gai.  Loin  de  fonger  à  détruire  les  pafiions. 


(m)  Nous  comptons  plus  fur  les  mœurs  extérieures, 
ckft-à-dire  fur  la  coutume  ,  que  fur  toute  autre  chofe. 
Voilà  pourquoi  nous  négligeons  l’éducation.  Les  anciens 
traitoient  les  chofes  d’une  maniéré  toute  fenfible  ,  &  je- 
toient  fur  l’étude  des  fciences  ,  je  ne  laîs  quel  agrément 
dont  on  a  perdu  le  fecret.  Le  génie  des  modernes  pechs 
toujours  par  le  défaut  de  fentimens  :  ils  ont  defféché  ,  fous 
la  férule  du  pédantifme  ,  les  talens  le  plus  heureux.  Eit-il 
au  monde  une  inftitution  plus  ridicule  que  celle  de  nos  col¬ 
leges,  lorfqu’on  vient  à  comparer  nos  maximes  feches  & 


mortes  avec  l’éducation  publique  que  la  Grèce  donnoit 
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aux  jeunes  gens  ,  ornant  la  fageife  de  tous  les  attraits  qui 
charment  cet  âge  tendre  P  Nos  inftituteurs  ne  paroilfent 
que  des  maîtres  farouches ,  &  l’on  ne  s’étonne  plus  ii  leurs 
difcipks  font  les  premiers  à  les  fuir  &  à  les  abandonner» 
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moteurs invifibles  de  notre  être ,  nous  les  regar¬ 
dons  comme  un  don  précieux  qu’il  faut  écono 
mifer  avec  foin.  Hcureufe  famé  qui  poffedédes 
pallions  fortes  !  elles  font  fa  gloire,  la  grandeur 
&  fon  opulence.  Un  fage  parmi  nous  cultive  fou 
efprit,  rejette  les  préjugés, acquiert  lesfciences 
utiles  &  agréables.  Tous  les  arts  qui  peuvent 
étendre  fon  efprit  &  le  rendre  plus  jufte,  ont 
perfectionné  fon  ame  :  cette  tâche  finie  ,  il  n’é¬ 
coute  plus  que  la  nature  foumife  aux  loix  de  la 
raifon  ,  &  la  raifon  lui  prefcrit  le  bonheur  Qï) . 

(n)  Le  feu  des  paillons  n’eft  pas  la  caufe  de  nos  défor- 
dres  :  ce  courfier  fougueux  ,  indompté,  qui  s’emporte  fous 
la  main  d’un  mauvais  écuyer  ,  qui  le  renverfe  &  le  foule 
aux  pieds,  auroit  obéi  au  frein  fous  la  baguette  d’un  maître 
intelligent  ;  on  l’eût  vu  remporter  le  prix  d’une  courte 
glorieufe.  La  foibletfe  des  paffiôns  indique  notre  indigence, 
Qu’eiï-ce  en  effet  que  ce  citoyen  pefant ,  taciturne^  donc 
l’ame  infipide  n’a  de  goût  pour  rien  ,  qui  eil  paifibie,  parce 
qu’il  etf  in.aftif,  qui  végété ,  conduit  facilement  par  le  ma- 
giftrat ,  parce  qu’il  ne  fent  aucun  défit  ?  Ë’ft-il  homme  ou 
ltatue  ?  Mettez  auprès  de  lui  un  homme  tout  plein  de  fen- 
îimens  vifs  :  il  fe  livrera  à  l’impétuofité  de  fes  paffiôns  & 
il  déchirera  le  voile  des  fciences  ;  il  fera  des  fautes  ,  &  il 
aura  du  génie.  Ennemi  durepos,  avide  deconnoiffances ,  il 
puifera  dans  le  choc  du  monde  cet  efprit  élevé  &  lumineux 
qui  fervira  la  patrie  ;  il  donnera  peut-être  prife  à  la  cen- 
fure  ;  mais  il  aura  déployé  toute  l’énergie  de  fon  ame  :  les 
taches  qui  lacouvroient  difparoitront , "parce  qu’il  aura  été 
grand  &  utile. 
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CHAPITRE  XLI. 

Les  Impôts  (<2). 

D  Ites-moi ,  je  vous  prie,  comment  fe  lèvent 
les  impoiîtions  publiques  ;  car  votre  légiflation  a 


(a)  Mes  amis ,  écoutez  cet  apologue.  Devers  l’origine 
du  monde  il  étoit  une  vafte  forêt  de  citronniers  ,  qui  por¬ 
taient  les  fruits  les  plus  beaux  ,  les  plus  pleins  ,  les  plus 
vermeils  que  l’on  ait  vus  depuis.  Les  branches  plioient 
fous  le  fardeau  ,  &  l’air  étoit  embaumé  au  loin  de  l’odeur 
agréable  qui  s’exhaloit.  Cependant  quelques  vents  impé¬ 
tueux  abattirent  piufieurs  citrons  &  briferent  même  plu* 
fieurs  branches.  Quelques  voyageurs  altérés  cueillirent  des 
fruits  pour  étancher  leur  foif,  &  les  foulèrent  aux  pieds 
après  en  avoir  exprimé  le  jus.  Cesacoidens  engagèrent  la 
gei.t  citronniere  à  fe  créer  des  gardiens  ,  qui  éloignaffent 
les  patfans  ,  &  qui  environnaient  la  forêt  de  hautes  mu¬ 
railles,  le  tout  pour  rompre  la  fureur  des  vents.  Ces  gar¬ 
diens  fe  montrèrent  d’abord  fideles  &  défintérelfés  ;  mais  ils 
ne  tardèrent  pas  à  expofer  que  de  fi  rudes  travaux  avoient 
fait  naître  dans  leur  fein  une  foif  ardente  ,  &  iis  firent  cette 
priere  aux  citrons  :  o  Meilleurs  ,  nous  mourons  de  foif  en 
vous  fervai.t  ;  permettez  que  nous  fafiions  à  chacun  de 
vous  une  légère  incifion  ;  nous  ne  vous  demandons  qu’une 
goutte  de  limonnade  pour  rafraîchir  notre  palais  altéré  : 
voas  n’en  ferez  pas  plus  maigres,  &  nous  &  nos  enfans 
nous  puiferons  de  nouvelles  forces  pour  avoir  l’honneur 
de  vous  fervir 

Les  crédules  citrons  ne  trouvèrent  pas  la  requête  inci¬ 
vile  ;  ils  fe  laifièrent  faire  l’imperceptible  faignée.  Mais 
qu’arriva-t-il  ?  Dès  que  la  piqûre  fut  faite  une  fois,  la  main 
de  meffieurs  les  défenfeurs  les  prefiura  d’abord  poliment , 
mais  de  jour  en  jour  d’une  maniéré  plus  énergique.  Ils  en 
vinrent  jufqu’à  ne  pouvoir  plus  fepafl'er  de  jus  de  citron  ;  H 
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beau  être  perfeêlionnnée  ,  il  faut  toujours  payer 
des  impôts,  je  penfe?  —  Pour  toute  réponie  , 
l’honnête  homme  qui  me  conduifoit ,  me  prit  par 
la  main  &  me  mena  dans  un  carrefour  large  & 
fpacieux.  Là  j’apperçus  un  coffre-fort  de  la  hau¬ 
teur  de  douze  pieds.  Ce  coffre  étoit  foutenu  fur 
quatre  roues  roulantes  :  le  fommet  préfentoit 
une  ouverture  en  forme  de  tronc  5  que  couvroit 
contre  la  pluie  un  avant-toit  élevé  à  quelque  dif- 
tance.  Sur  ce  tronc  étoit  écrit:  Tribut  du  au  Roi 
repréfentant  VÊtat.  Tout  à  côté,  un  autre  tronc, 
d’une  grandeur  plus  médiocre ,  ofiioit  ces  mots  : 
Don  Gratuit.  Je  vis  plufieurs  perfonnes  qui  d’un 
air  libre, aifé  ,  content,  jetoient  dans  le  tronc 
plufieurs  paquets  cachetés  ;  ainfi  que  de  nos 
jours  on  met  des  lettres  à  lagrand’pofte.  Comme 
j’admirois  cette  maniéré  facile  de  payer  l’impôt , 
&que  je  faifois  à  ce  fujet  mille  interrogations 
ridicules,  on  me  regardoit  comme  un  pauvre 
vieillard  qui  revient  de  fort  loin  ;  &  l'indulgence 
affable  de  ce  bon  peuple  ne  me  laifloit  jamais 

leur  enfalloit  à  tons  leurs  repas  &dans  toutes  leurs  fauces. 
JVleffieurs  les  régens  s’apperçurent  que  plus  on  preffoit  les 
citrons,  plus  ils rendoient.  Ceux-là  fe  voyant  faignés  abon- 
damment ,  crurent  devoir  rappeller  les  primitives  conven¬ 
tions  :  mais  ceux-ci,  devenus  plus  forts,  malgré  leurs 
plaintes  les  mirent  dans  lepreflbir  &  les  foulèrent  outre  me- 
fure  ;  il  ne  leur  reftoit  plus  enfin  que  la  peau  que  l’on  fou- 
mettoit  encore  aux  forces  mouvantes  du  terrible  cabeftan  : 
bref;  ils  finirent  par  fe  baigner  dans  le  fang  des  citrons. 
Cette  belle  forêt  fut  bientôt  dépeuplée.  La  race  des  limons 
s’anéantit  :  &  leurs  tyrans  accoutumés  à  cette  boilfon 
rafraîchi flante  ,  à  force  de  l’avoir  prodiguée  ,  s’en  trou¬ 
vèrent  privés;  ils  tomberont  malades ,  &  moururent  touS 
de  la  ftevre  putridef^Ainü  foit-il  j 
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attendre  une  réponfe.  J’avoue  qu’il  faut  rêveï 
pour  rencontrer  des  gens  auffi  complailans  :  o  le 
peuple  loyal  ! 

Ce  grand  coffre-fort  que  vous  voyez  ,  me  dit- 
on  ,  eif  notre  receveur-général  des  finances.  C’elt- 
là  que  chaque  citoyen  vient  dépofer  l’argent  qu’il 
doit  pour  le  foutien  de  l’état.  Dans  l’un  nous 
fournies  obligés  de  mettre  annuellement  le  cin¬ 
quantième  de  notre  revenu.  Le  mercenaire  qui 
n’a  point  de  bien  ,  ou  celui  qui  n’a  que  fa  fubfif- 
tance  juite  ,  eft  difpenfé  de  l’impôt  (b)  ;  car. 


(b)  Voici  ce  que  le  cultivateur ,  les  habitans  de  la  cain* 
pagne  ,  le  peuple  ,  enfin  ,  pourraient  dire  aux  fouverains  : 

Nous  vous  avons  élevés  au-defîus  de  nos  têtes  ;  nous 
avons  engagé  nos  biens  &  notre  vie  à  la  fplendeur  de  votre 
trône  &  à  la  lureté  de  votre  perlonne.  Vous  nous  aviez 
promis  en  échange  de  nous  procurer  l’abondance,  de  nous 
faire  couler  des  jours  fans  alarmes.  Qui  l’auroit  cru,  que 
fous  votre  gouvernement  la  joie  eût  difparu  de  nos  can¬ 
tons,  que  nos  fêtes  fe  fuffent  tournées  en  deuil ,  que  la 
crainte  &  l’effroi  eulTent  fuccédé  à  la  douce  confiance  J  Au¬ 
trefois  nos  campagnes  verdoyantes  fourioient  à  nos  yeux  • 
nos  champs  nous  promettoient  de  payer  nos  travaux.  Au¬ 
jourd’hui  le  fruit  de  nos  Tueurs  paffe  dans  des  mains  étran¬ 
gères;  nos  hameaux  que  nous  nous  plaifions  à  embellir , 
tombent  en  ruine  ;  nos  vieillards ,  nos  enfans  ne  lavent  plus 
ou  repofer  leurs  têtes  :  nos  plaintes  fe  perdent  dans  les  airs , 
&  chaque  jour  une  pauvreté  plus  extrême  fuccede  à  celle 
fous  laquelle  nous  gémiflions  la  veille.  A  peine  nous  reiïe- 
t-il  quelque  trait  de  la  figure  humaine  ;  &  les  animaux  qui 
broutent  l’herbe  ,  font ,  fans  doute  ,  moins  malheureux 
que  nous. 

Des  coups  plus  fenfibles  font  venus  fondre  fur  notre 
tête.  L’homme  puifîant  nous  méprife  &  ne  nous  attribue 
aucun  fentiment  d’honneur  ;  il  vient  nous  troubler  fous  le 
chaume  ,  il  fédtiit  l’innocence  de  noâfilles  ,  il  les  enleve  ; 
elles  deviennent  la  proie  de  l’impuaence.  En  vain  implo- 
îons-nouslebras  qui  tient  le  glaive  des  loix  ;  ii  fe  détourne  a 
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comment  pourroit-on  rogner  le  pain  du  malheu¬ 
reux  à  qui  il  faut  un  jour  entier  pour  le  gagner  ? 
Dans  cet  autre  coffre  font  les  offrandes  volon¬ 
taires  ,  deftinées  à  d’utiles  fondations ,  comme 

il  fe  refîne  à  notre  douleur  ;  'il  ne  le  prête  qu’a  ceux  qui 
nous  oppriment. 

’  L’afpeél  du  fafte  qui  infulte  à  notre  mifere  ,  rend  notre 
état  plus  infupportable.  On  boit  notre  fang  ,  &  on  nous  dé¬ 
fend  la  plainte  !  L’homme  dur ,  environné  d’un  luxe  in  fu¬ 
ient,  s’enorgueillit  des  ouvrages  qu’ont  fabriqué  nos  mains: 
il  oublie  notre  propre  induftrie  ,  tandis  qu’il  n’a  en  partage 
que  la  foif  vile  de  l’or  ;  il  nous  croit  fes  efclaves  ,  parce  que 
nous  ne  fournies  ni  furieux  ni  la  n  au  maires. 

9  #  #  O 

Les  befoins  renaillaris  qui  nous  tourmentent ,  ont  altère 
la  douceur  de  nos  mœurs  ;  la  mauvaife  foi  &  la  rapine  fe 
font  gliflees  parmi  nous  ,  parce  que  la  nécefilté  de  vivre 
l’emporte  ordinairement  fur  la  vertu.  Mais  qui  nous  a 
donné  l’exemple  de  la  rapine  ?  Qui  a  éteint  dans  nos  cœurs 
ce  fond  de  candeur  qui  nous  lioit  tous  dans  une  parfaite  con¬ 
corde  ?  Qui  a  fait  notre  infortune  ,  mere  de  nos  vices  ?  Plu- 
fieurs  de  nos  concitoyens  ont  refufé  de  mettre  au  jour  des 
cnfans  que  la  famine  vietldroit  fai  fi  r  au  berceau.  D’autres  , 
dans  leur  défefpoir  *  ont  blafphémé  contre  la  Providence* 
Quels  font  les  vrais  auteurs  de  ces  crimes  ? 

Que  nos  judes  plaintes  percent  l’atmofphere  qui  envi¬ 
ronne  les  trônes  !  Que  les  rois  fe  réveillent  &  fe  fouvien- 
nent  qu’ils  pouvoient  naître  à  notre  place  ,  &  que  leurs 
cnfans  pourront  y  defcendre  !  Attachés  au  fol  de  la  patrie  , 
ou  plutôt  en  formant  la  partie  eflentielle ,  nous  ne  pouvons 
point  nous  difpenfer  de  fournir  à  fes  befoins.  Ce  que  nous 
demandons  ,  c’eft  un  homme  équitable  qui  s’applique  à 
connoître  la  mefure  de  nos  forces ,  &:  qui  ne  nous  écrafe 
pas  fous  le  fardeau  que  dans  une  plus  j  a  il  e  proportion  nous 
aurions  porté  avec  joie.  Alors  tranquilles  &  riches  de  notre 
économie  ,  contens  de  notre  fort ,  nous  verrons  le  bonheur 
des  autres  fans  nulle  inquiétude  fur  le  nôtre. 

La  moitié  de  notre  carriers  eft  plus  que  remplie.  Notre 
cœur  eft  à  moitié  livré  à  la  douleur.  Nous  n’avons  que  peu 
d’inftansà  vivre.  Les  vœux  que  nous  formons  font  plus 
pour  la  patrie  que  pour  nous-mêmes.  Nous  fomnies  fes 
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pour  l'exécution  des  projets  propofés,&  qui  ont 
l’agrément  du  public.  Quelquefois  il  elt  plus 
riche  que  l’autre  ;  car  nous  aimons  à  être  libres 
dans  nos  dons ,  &  notre  générofité  ne  veut 
d’autre  motif  que  la  raifon  &  l’amour  de  l’état. 
Si-tôt  que  notre  roi  a  donné  un  édit  utile  &  qui 
mérite  l’approbation  publique  ,  alors  on  nous 
voit  courir  en  foule  &  porter  dans  ce  tronc  quel¬ 
que  marque  de  reconnoilfance.  Nous  récom* 
penldns  de  même  toutes  les  actions  vigilantes  du 
monarque  :  il  n’a  qu’à  propofer ,  &  nous  lui  four- 
ltiffons  les  moyens  de  coni’ommer  les  grands  pro¬ 
jets.  Il  y  a  un  pareil  tronc  dans  chaque  quartier. 
Chaque  ville  de  province  a  un  pareil  coffre  qui 
reçoit  les  tributs  du  peuple  de  la  campagne ,  e’eft- 
à-dire,  du  fermier  aifé  ;  car  le  manouvrier  aies 
bras  en  propriété  ,  &  la  tète  ne  doit  rien  à  per- 
fonne.  Les  bœufs  &  les  porcs  font  mêmes 
exempts  de  ce  droit  odieux  qu’on  impofa  la  pre¬ 
mière  fois  fur  la  tête  des  Juifs  ,  &  que  vous  avez 
payé  fans  en  fentir  l'aviliflement. 

—  Mais ,  répondis-je  ,  quoi  !  on  lailfe  à  la 
bonne  foi  du  peuple  le  tribut  qu’il  doit  payer? 
11  doit  y  en  avoir  beaucoup  qui  s’en  exemptent , 
fans  même  que  Ton  s’en  apperçoive  ?  —  Point 

^ —— — — — — *mwm ■m  iwm  i  r  >*•■■■«•■■• 

foutiens.  Mais  fi  Poppreffion  va  toujours  en  croiffant ,  nous 
fuccotnberons  ,  &  la  patrie  fe  renverfera  :  en  tombant  elle 
ccrafera  nos  tyrans.  Nous  ne  demandons  point  cette  vaine 
&  trille  vengeance.  Que  nous  importeroit  dans  la  tombe  le 
malheur  d’autrui  ?  Nous  parlons  aux  fouverains ,  s’ils  font 
encore  hommes  :  mais  fi  leur  cœur  efi:  totalement  endurci , 
ils  apprendront  que  nous  favons  mourir ,  &  que  la  mort  qui 
bientôt  nous  enveloppera  tous  ,  fera  un  jour  bien  plus  a  fi¬ 
lleule  pour  eux  qu’elle  ne  le  feia  pour  nous. 
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du  tout  :  vos  frayeurs  font  vaines.  D’abord  ce 
que  nous  donnons  ,eit  de  bon  cœur  :  notre  tribut 
n’eit  pas  forcé  ;  ii  eif  fondé  fur  l’équité  ainfi  que 
fur  la  droite  raifon.  Il  n’en  ell  pas  un  entre  nous 
qui  ne  fe  faflè  un  point  d’honneur  de  payer  exac¬ 
tement  la  dette  la  plus  facrée  &  la  plus  légitime. 
D’ailleurs ,  fi  un  homme  en  état  de  payer  ofoit 
s’y  fouftraire  ,  voyez-vous  ce  tableau  où  font 
gravés  les  noms  de  tous  les  chefs  de  famille ,  on 
découvriroit  bientôt  qu’il  n’a  point  verfé  Von 
paquet  cacheté  où  doit  être  fa  fignature  ;  il  fe 
couvrit  oit  d  un  opprobre  éternel  ,  &  feroit  re¬ 
gardé  du  même  œil  qu’on  regarde  un  voleur  : 

le  titre  de  mauvais  citoyen  ne  le  quitteroit  qu’à  la 
mort  (c). 

( c )  Les  gouv ernemens  anciens ,  quand  ils  avoient  befoiit 
d’argent  ,  ufoient  d’expédient  beaucoup  plus  défectueux 
encore  que  l’adminiftration  ordinaire  des  finances.  Comment 
les  revenus  publics  étoient*ils  adminillrés  chez  les  Grecs  ? 
Jugeons-en  par  un  trait  prefqu’incroyable  de  nos  jours. 
Les  Athéniens  confacrerent  au  fpectacle  &  aux  jeux  publics 
les  fonds  deftinés  pour  la  guerre  ;  &  ce  n’étoit  pas  une  fim- 
pie  fantaifie ,  car  ils  portèrent  une  loi  accompagnée  d’un  dé¬ 
cret ,  prononçant  peine  capitale  contre  quiconque  auroit  la 
témérité  d’en  propofer  l’abolition. 

Le  véhément  Démofthenes  n’ofa  pas  lui-même  attaquer 
cet  a<te  public  de  démence. 

Les  états  anciens  dans  les  befoins  urgens  avoient  recours 
à  la  fraude  ou  à  la  violence ,  &  extorfionnoient  le  peuple 
fans  proportion  ,  fans  ménagement  ,  fans  méthode  ;  c’étoit 
l’autorité  qui  fondoit  tout-à-coup  fur  les  propriétés ,  &  qui 
fai  foi  t  à  la  république  une  plaie  dont  elle  ne  guérifloit  pref- 
que  jamais.^  Aujourd’hui  on  a  trouvé  des  moyens  doux  & 
réglés  qui  ôtent  à  l’impôt  fa  pefanteur  ;  les  opérations  de 
finances  donnent  aux  fublides  pécuniaires  un  délai  ;  la  dette 
n’efl:  pas  exigée  précipitamment  ;  ce  n’eiï  point  une  opéra- 
lion  forcée  ;  les  av  faites  au  gouvernement  lui  laiOent 

H  a 


u 6  VAN  DEUX  MILLE 

Ces  exemples  font  très-rares ,  puifque  les 
dons  gratuits  montent  ordinairement  plus  haut 
que  le  tribut.  Le  citoyen  fait  qu'en  donnant  une 
partie  de  fon  revenu  à  l’état,  e'eft  à  lui-même 
qu'il  fe  rend  utile  ;  &  que  s'il  veut  jouir  de  cer¬ 
taines  commodités  ,  il  faut  qu'il  en  faife  les 
avances.  Mais  que  font  les  paroles,  lorfque 
l’exemple  peut  être  mis  fous  vos  yeux  ?  Vous 
allez  voir  mieux  que  je  ne  puis  vous  dire.  C’efl 
aujourd’hui  qu'arrive  de  tout  côté  le  jufte  tribut 
d'un  peuple  fidele  envers  un  roi  bienfaifant  :  il 


le  temps  d’attendre  que  le  citoyen  après  quelques  mur¬ 
mures  ,  ait  confondu  l’impôt  avec  le  devoir;  l’opération 
de  finances  qui  paroît  la  plus  hardie  &  même  téméraire  ,  elt 
encore  calculée  &  foumile  à  des  principes  méthodiques. 

Les  emprunts  jugement  blâmés,  mais  qui  empêchent  des 
édits  vexatoires ,  font  une  reifource  &  un  expédient  pré¬ 
férable  à  ceux  des  gouvernemens  anciens  ;  le  prefloir  de  la 
•finance  qui  agit  d’une  maniéré  lente  &  inlenfible  ,  ell  moins 
écrafant  que  ces  opérations  précipitées  fi  communes  chez 
les  anciens  gouvernemens  qui  s’emparoient  prefque  à  main 
armée  du  monopole  de  telle  ou  telle  denrée. 

L’emprunt  du  moins  ell  une  contribution  volontaire , 
e'eft  un  moyen  abondant ,  auquel  le  peuple  eft  intérefTé  , 
c’eft -à-dire  la  génération  préfente  ;  il  fe  fait  avec  méthode 
&  il  devient  excufable  dans  la  evife  des  états.  Quand  le 
vieux  Caton  difoit  :  Bellum  ex  bello  alitur ,  c’étoit  comme1 
s’ildifoit  :  Nous  entretiendrons  l’armée  fur  le  pillage  ,  nous 
irons  à  la  curée. 

L’adminiftration  des  finances  a  fauve  le  peuple  de  ces 
opérations  violentes  que  les  rois  fe  permettent  ,  quand  ils 
s’irritent  parla  foif  des  richelïes  ,  ou  quand  les  befolnsles 
forcent  à  lever  de  prompts  fubfides  ;  j’aime  mieux  être  face 
lentement  &  à  des  époques  qui  me  biffent  les  moyens 
de  réparer  mes  forces  ,  que  d’être  haché  dans  un  inftant  ; 
je  ferai  un  peu  moins  gras  ,  mais  je  conferverai  mes  mem¬ 
bres,  Mini  ma  de  malts , 
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reconnoît  n’être  que  le  dépolltaire  des  dons  qui 
lui  font  offerts  (d). 

Venez  vous  rendre  au  palais  du  roi.  Les  dé¬ 
putés  de  chaque  province  arrivent  aujourd’hui. 
—  En  effet  ayant  fait  quelques  pas  ,  je  vis  des 
>  hommes  qui  traînoient  de  petits  chariots  ,  fur 
îefquels  étoient  des  troncs  couronnés  de  lauriers. 
On  brifoit  les  cachets  de  ces  efpeces  de  coffres  : 
on  les  foulevoit  par  un  jufle  balancier ,  &  ce  ba¬ 
lancier  montroit  tout  de  fuite  le  poids  de  l’ar¬ 
gent  qu’ils  contenoient  *  en  déduifant  la  pefan- 
teur  du  coffre  qui  étoit  connue.  Toutes  les 
fouîmes  ne  fe  payoient  qu’en  argent ,  &  l’on 
lavoit  au  jufte  le  produit  général  :  il  étoit  an¬ 
noncé  publiquement  au  bruit  des  trompettes  &: 
des  fanfares.  Après  cette  revue  générale  ,  on 
affichoit  le  total ,  &l’on  connoiïïbit  les  revenus 
de  l’état  :  ils  étoient  dépofés  dans  le  tréfor  royal 
lous  la  garde  du  contrôleur  des  finances. 

Ce  jour  étoit  un  jour  de  réjouiffances.  On  fe 
couronnoit  de  fleurs  ;  on  crioit ,  vive  le  roi  :  on 
alloitfur  les  routes  au-devant  de  chaque  tribut. 

(d)  Li  faut  toujours  répéter  l’entretien  de  Henri  IV  avec 
un  vigneron.  L’ami,  combien  gagnez-vous  par  jour  ? 


Quarante  fous.—  Que  faites-vous  de  cet  argent? _ Quatre 

parts. —  Et  comment  les  difpenfez-vous  ces  quatre  parts  ? 
—  De  la  première  je  me  nourris  ,  avec  la  fécondé  ,  je  paie 
mes  dettes,  je  place  la  troifîeme  ,  &]a  quatrième,  je.  la 
jette  dans  l’eau.  —  Expliquez- moi  mieux  tout  ceci. 
. —  Soit  :  je  me  nourris  du  quart  de  mon  gain  ;  je  paie  mes 
dettes  en  nourrilïant  mou  pere  &  ma  mere  qui  m’ont  nourri  ; 
je  place  mon  troifieme  quart  en  élevant  mes  enfans,  qui 
me  nourriront  un  jour  quand  je  ne  pourrai  plus  travailler; 
la  derniere  part  eft  pour  le  roi,  qui  n’en  touche  rien  ou 
f  ïefque  lien  ,  partant  s  perdue  pour  lui  &  pour  moi, 
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Elles  étoient  couvertes  de  tables  champêtres. 
Les  députés  des  diverfes  provinces  fe  faluoient 
&  le  faifoient  des  préfens.  On  buvoit  à  la  fanté 
du  monarque  ,  au  bruit  du  canon  ;  &  celui  de  la 
capitale  répondoit  comme  interprète  des  remer- 
cimens  du  fouverain.  C’ell  alors  que  le  peuple  ne 
paroifloit  qu'une  feule  &  même  famille.  Le  roi 
s’avançoitau  milieu  de  ce  peuple  joyeux  :  il  ré¬ 
pondoit  aux  acclamations  de  les  fujets  par  ce 
regard  tendre  &  affable  qui  infpire  la  confiance 
&:  rend  amour  pour  amour  ;  il  ignoroit  cet  art  de 
traiter  politiquement  avec  un  peuple  dont  il  fe 
regardoit  comme  le  pere. 

Ses  vifites  ne  ruinoient  point  le  corps  de 
ville ,  d’autant  plus  qu'il  n'en  coutoit  au  peuple 
que  des  cris  de  joie  (e)  ;  réception  plus  brillante 

(£)  Je  vis  un  jour  un  prince  faire  fon  entrée  dans  une 
Tille  étrangère.  Les  canons  commencèrent  à  tonner.  Le 
prince  étoit  habillé  magnifiquement  &  traîné  dans  un  char 
doré  ,  furchargé  de  pages  &  de  laquais.  Les  chevaux  fau- 
toient  en  henniflant ,  comme  s’ils  conduifoient  le  bonheur. 
Les  toits  étoient  couverts  de  monde  ,  toutes  les  fenêtres 
étoient  levées,  chaque  pavé  portoit  fon  homme;  les  ca¬ 
valiers  faifoient  briller  leurs  fabres,  les  foldats  agitoient 
leurs  fufils.  L’air  frémifloit  de  l’écho  des  trompettes,  Le 
poëte  accordoit  fa  lyre,  &  l’orateur  attendoit  qu’il  mît 
pied  à  terre.  Le  prince  arrive ,  il  eft  conduit  au  palais ,  & 
fon  afpeCt  infpire  une  joie  refpeftueufe.  J’étois  à  une 
fenêtre  ,  &  je  confidérois  toutes  ces  chofes  en  faifant  des 
réflexions  particulières.  Quelques  jours  après  je  marcbois 
dans  les  rues,  &  je  fus  fort  étonné  d’y  rencontrer  le  même 
prince  ,  fans  fuite  ,  à  pied  &  déguifé.  Je  ne  fais  trop  pour¬ 
quoi  ,  perfonne  ne  failoit  attention  à  lui  ;  au  contraire  , 
il  lé  trouvoit  heurté  à  chaque  pas.  Au  même  inftant  arrive 
lin  charlatan ,  affis  fur  une  efpece  de  petit  char  attele  de 
plufieurs  gros  chiens  &  ayant  un  linge  pour  portillon.  Les 
fenêtres  de  s’ouvrir^  les  çris  de  s’élever ,  tous  les  regards 
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&plusflatteufe.  On  ne  quittent  point  les  travaux 
publics  :  au  contraire,  chaque  citoyen  fe  faifoit 
honneur  de  fe  préfenter  aux  yeux  de  fon  roi 
dans  le  genre  d’occupation  qu’il  avoit  embraffé. 

Un  intendant ,  revêtu  de  toutes  les  marques 
de  pouvoir,  parcourt  les  provinces  ,  reçoit  ies 
1  placets,  porte  directement  au  pied  du  trône  les 
plaintes  des  fujets  ,  examine  par  lui-même  les 
abus.  Il  fetranfporte  indiftindlement  dans  chaque 
ville,  &  à  chaque  abus  détruit  on  éleve  une  py¬ 
ramide  qui  conflate  l’hydre  abattue.  Quelle  hif- 
gloire  plus  inftrudtive  que  ces  monumens  moraux 
qui  attellent  que  le  fouverain  s’occupe  véritable¬ 
ment  de  r art  de  régner  !  Ces  intendans  partent* 
arrivent  incognito  ,  font  des  informations  fe- 
cretes  ,  font  perpétuellement  déguifés  :  ce  font 
des  efpions  :  mais  ils  agiffent  en  laveur  de  la 
patrie  (f). 

—  Mais  votre  contrôleur  des  finances  (g)  eft 
donc  un  homme  bien  intégré?  Vous  favez  Phif- 
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de  fe  confondre  fur  le  charlatan.  Le  prince  lui-même  en¬ 
traîné  par  la  foule  ,  devient  un  de  fes  admirateurs.  Je  le 
confidérois  alors  ,  5c  il  me  fembloit  lui  entendre  dire:  Fu¬ 
mée  des  acclamations  de  la  multitude  ,  ri*  cbfcurciffc^  jamais 
mon  offrit  d'un  fol  orgueil.  Ce  rdefe.  point  cet  homme  qui  fait 
courir  le  peuple ,  dejl  fon  étrange  équipage.  Ce  n' et  oit  pas 
moi  qui  atùrois  Us  regards  de  la  ville  :  d  étoient  mes  valets  9 
mes  chevaux  ,  le  brillant  de  mes  habits  &  la  dorure  de  mes 
carroffes. 

(/)  En  Turquie  5c  aujourd’hui  en  France  un  gouverneur 
eft  aufli  maître  que  le  roi  le  plus  abfolu  :  c’eft  ce  qui  fait, 
la  mifere  des  peuples.  Voilà  la  tonne  la  plus  malheureule 
de  l’adminiftration  civile. 

(g)  Fouquet  difoit:  «  J’ai  tout  l’argent  du  royaume  le 
le  tarif  de  toutes  les  vertus  **, 
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toire  de  la  fable:  ce  chien  fi  fidele  qui,  efcortë 
delà  tempérance,  portoit  le  ditîé  de  fon  maître 
fans  jamais  y  toucher ,  a  fini  pourtant  par  en  man¬ 
ger  la  part  des  qu'il  s’y  eit  vu  invité  par  l’exemple. 
V-otre  homme  auroit-il  la  double  vertu  de  le  dé¬ 
fendre  fins  ceflë  ,  &  de  n’olër  y  toucher  ?  —  Af- 
iurément,il  ne  fait  bâtir  ni  palais  ni  châteaux.  Il 
Va  point  la  rage  de  faire  monter  aux  premières 
places  les  arriere-petits  confins ,  ou  les  anciens 
valets.  Il  ne  prodigue  point  l’or  ,  comme  s'il  avoit 
en  propre  tous  les  revenus  du  royaume  (A) .  D’ail¬ 
leurs  ,  tous  ceux  entre  les  mains  de  qui  on  confie 
les  dépôts  publics,  ne  peuvent  faire  aucun  ufage 
de  1  argent,  Ions  quelque  prétexte  que  ce  foie. 
Ce  feroit  un  crime  de  haute  trahifon  de  recevoir 
d’eux  une  feule  piece  monnoyée  Ils  paient 
quelques  frais  particuliers  en  billets  figues  de  la 
propre  mai  t  du  fou  ver  a  in.  L  A,:  fournit  à  toutes 
leurs  dépenfes  :  mais  i’s  n’ont  pas  un  loi  en  prp- 
pricté  (/).  lisgie  peuvent  ni  vendre ,  ni  acheter , 
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(h)  Après  que  les  monopoleurs  ,  les  adminillrateurs  , 
les  receveurs  des  fonds  publies  ont  facrifié  la  réputation  de 
probité  an  défit  de  s'çnriehir  ;  après  qu’ils  ont  confenti  à 
être  odieux,  ils  ne  s’avifer.t  point  de  faire  de  leurs  ri- 
eueffes  un  bon  ulage  :  ils  couvrent  fous  le  fade  leur  naif- 
lance  &  leur  fortune  ;  i  s  s’étourdiffent  dans  les  plaifirs  , 
pour  perdre  le  fouvenir  de  çe  qu’ils  ont  fait  &  de  ce  qu’ils 
ont  été.  Mais  ce  n’ell  point  là  encore  le  plus  grand  mal  : 
leurs  grandes  richeifes  corrompent  davantage  ceux  qui  les 
envient. 

(i)  Les  vices  intérieurs  qui  préparent  la  ruine  de  l’état , 
font,  cette  énorme  diflipation  des  deniers  publics  ,  ces 
dons  immodérés  verfés  far  des  fujets  fans  mérite  ,  ces  pro¬ 
digalités  faftueufes  ,  méconnues  des  ufurpateurs  les  plus 
effrénés.  On  peut  obferver  dans  Phifloire  que  les  plus  fub- 
tilg  tyrans  ont  précifément  été  ks  plus  prodigues,  J’ai  lu 
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ni  conftruire.  Nourris,  entretenus,  logés,  di¬ 
vertis,  tous  les  ordres  de  Tetat  concourent  una¬ 
nimement  à  les  traiter  gratis,  iis  entrent  chez  un 
marchand  de  drap ,  prennent  des  étoffes  &  s’en 
vont.  Le  marchand  met  fur  Ion  livre:  Livré  un 
ici  jour  an  dépo/itaire  des  revenus  de  l  état ,  tant... 

L'état  paie.  Il  en  clt  ainfî  de  toutes  les  autres 
profeiiions.  Vous  Contez  bien  que  pour  peu  que 
le  contrôleur  des  finances  ait  quelque  pudeur ,  il 
ufe  me d élément  de  ce  droit  ;  &  quand  il  en  abu- 
feroit,  vu  la  dépenfe  que  ces  meilleurs  vous  coû- 
toient ,  nous  y  gagnerions  encore.  On  a  lupprimé 
les  regiitres ,  qui  ne  fervoient  qu'à  voiler  les  vols 
faits  à  la  nation  &  à  les  çonfacrer  d'une  maniéré 
pour  ainfi  dire  légitime. 

— -  Et  que!  elt  votre  premier  miniftre?  —  Pou¬ 
vez-vous  Je  demander  ?  Le  roi  lui  même.  Lit  ce 
que  la  royauté  fe  communique  (£)  P  Le  guerrier, 
le  juge,  le  négociant  n'ont  donc  qifà  agir  par 
leurs  repréfentans.  En  cas  de  maladie  ou  de 
voyage  ,  ou  dans  quelques  opérations  particu¬ 
lières,  ii  le  monarque  charge  quelqu'un  de  Tac- 
compliffement  de  les  ordres ,  ce  ne  peut  être  que 
fonami  (/).  Il  n’y  a  que  ce  fentiment  qui  puifie 


quelque  part  qu’Angufte  ,  maître  du  monde  ,  avoit  40  lé¬ 
gions  armées  ,  &  les  emretenoit  pour  1 2  millions  par  an. 
Voilà  aliurément  de  quoi  réfléchir. 

(/c)  L’hiftoire  générale  Aes  guerres  pourroit  être  intitu¬ 
lée  :  H  !  fi  0  Ire  des  p  a  fions  particulières  des  minifres .  Tel  , 
par  fes  négociations  iniidieufes  ,  fouleve  un  empire  éloi¬ 
gné  &  tranquille  ,  qui  n’agit  que  pour  venger  un  amour 
propre  légèrement  offenfé. 

(/)  Les  rois  ont  toujours  de  la  répugnance  à  faire  un 
premier  miniftre  ,  mais  ?  quand  b  nature  forme  un  de  ces 


Ï  2  2  L'A  N  1)  E  U  X  M  Î  L  L  E 

obliger  un  homme  à  fe  charger  volontairement 
cl  un  tel  fardeau  ;  &  notre  eliime  lui  donne  feule 
cette  puiflance  momentanée.  Récompenfé  , 
animé  par  l’amitié ,  il  fait ,  comme  les  Sully  &  les 

lares  mortels  ,  nés  pour  commander ,  il  prend  fa  place  au¬ 
près  du  trône  ,  &  Richelieu  devient  le  furintendant  de  la 
royauté. 

La  France  dut  fa  grandeur  à  cet  homme  de  génie ,  &  de¬ 
puis  il  a  manqué  ,  peut-être  ,  à  la  France  une  tète  de  cette 
force  &  de  cette  étendue. 

Il  n’y  a  rien  peut-être  de  plus  dangereux  que  ces  dépar- 
temens  indépendans  les  uns  des  autres ,  qui  forment  au¬ 
tant  de  louverainetés  féparées.  Cette  administration  parti¬ 
culière  a  fon  defpotifme  propre  ,  d’autant  plus  dangereux  5 
qu’il  eit  fourd  ,  voilé  &  opiniâtre. 

Ces  autorités  partielles  troublent  plus  ou  moins  le  gou¬ 
vernement  général  ,  &  Fon  lent  qu’on  a  befoin  d’une  main 
puiflànte  qui  fe  charge  de  l’adminiftration  ,  &  qui  réunilfe  , 
pourainfi  dire  ,  toutes  les  pièces  du  gouvernement  fous  un 
premier  reffort,  un  reffort  unique. 

La  multiplicité  des  affaires  ,  dira-t-on  ,  nuit  à  ce  prin¬ 
cipe  moteur  ,  mais  l’homme  d’état  fait  Amplifier  les  chofes 
que  Fefprit  vulgaire  embrouille.  Avec  de  l’ordre  on  triple 
la  valeur  du  temps,  &  un  coup-d’œil  fupérieur  dénoue  les 
affaires  ,  c’efl-à-dire  les  termine.  Les  grands  hommes  ne 
commencent  jamais  une  chofe  qu’i  s  n’en  aient  fini  une 
autre. 

On  demandoit  à  un  homme  de  lettres  :  Comment  avez- 
vous  fait  tant  d’ouvrages  ?  Cejl  que  je  fais  tirer  la  barre  , 
répondit-il.  Qui  ne  fait  pas  finir  un  ouvrage  avant  d’en  en¬ 
treprendre  un  autre,  vécut-il  mille  ans,  ne  fera  rien  de 
grand. 

En  élevant  fes  idées  à  une  certaine  hauteur ,  l’homme 
en  place  appercevra  fous  un  jour  véritable  la  fociéte  &  les 
rapports  :  il  s’éloignera  avec  indignation  de  l’efprit  du  fie- 
cle  quitend  malheüreufement  plus  que  jamais  à  l’égoïfme , 
à  cet  égo'ifme  deflechant  qui  fait  mourir  les  projets  les  plus 
falutaires  &  éteint  la  flamme  facrée  du  patriotifine  ,  mot 
qui  ne  porte  prefque  plus  d’idée  à  l’imagination  de  ces 
hommes  corrompus ,  de  ces  hommes  qui  ne  voient  dans 
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d’Amboife,  dire  la  vérité  à  fon  maître,  &pour 
mieux  le  fervir,  l'irriter  quelquefois.  Il  combat 
l’es  pallions.  Il  chérit  en  lui  l’homme  autant  qu'il 
a  à  cœur  la  gloire  du  monarque  (m)  :  en  parta¬ 
geant  fes  travaux  j  il  partage  la  vénération  de  la 
patrie  ,  l’héritage  le  plus  honorable ,  fans  doute , 
qu’il  piaffe  laiflèr  à  fes  defcendans ,  &  le  feul  dont 
il  foit  jaloux. 

—  En  vous  parlant  des  impôts  ,j’ai  oublié  de 
vous  demander  li  vous  avez  toujours  parmi  vous 
de  ces  loteries  périodiques  où ,  de  mon  temps,  le 
pauvre  peuple  mettoittout  fon  argent?  —  Non, 
certes ,  nous  n’abufons  point  ainfi  de  l’efpérance 
crédule  des  hommes.  Nous  ne  levons  pas  fur  la 
partie  indigente  des  citoyens  un  impôt  auffî  cruel¬ 
lement  ingénieux.  Le  miférable qui,  fatigué'du 

les  fondions  du  gouvernement  que  le  falaire  &  jamais  la 
gloire. 

Il  faut  reflufciter  dans  nos  écrits  le  tableau  des  grands 
hommes  voués  conftamtnent  à  la  patrie  ,  &  les  environner 
de  nos  hommages  pour  infpirer  à  nos  miniftres  la  môme 
émulation.  Malheur  à  l’homme  en  place  ,  qui  ,  dans  le 
filence  de  la  réflexion  ,  n’aura  point  travaillé  l’intérieur  de 
fon  être  ,  pour  en  faire  une  efpece  de  fanduaire  où  doi¬ 
vent  réfider  les  images  &  les  penfées  utiles  à  fon  liecle  \ 
malheur  à  lui ,  fl  la  morale  ne  lui  paroît  pas  auffi  précieufe 
que  la  fcience  politique  ,  s’il  les  fépare  &  s’il  les  défunit. 

C'eft  la  morale  qui  nous  rapproche  de  nos  femblablcs  , 
qui  nous  identifie  avec  eux. 

(m)  La  fidélité  n’eft  pas  cet  attachement  fervile  aux  vo¬ 
lontés  d’un  autre. On  lui  donne  pour  fymboie  un  chien  qui 
fi  it  par-tout,  flatte  a  chaque  inftant ,  &  court  aveuglément 
à  tous  les  ordres  d’un  maître  injufte  ou  barbare.  Je  crois  que 
la  vraie  fidélité  eft  une  exade  obfervance  des  loix  de  h  rai¬ 
fort  &  de  la  jufiice,  plutôt  qu’un  fervile  efclavage.  Que 
Sully  paroît  fidele  quand  il  déchire  la  promette  de  mariage 
qu’avoit  fait  Henri  IV  l 
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pr dent  ,  ne  pouvait  vivre  que  dans  l’avenir  5  por*- 
le  prix  de  i es  fueurs  &  de  fes  veilles  dans 
catte  roue  fatale  d’où  il  attendoit  toujours  que  la 
fortune  devoir  fortir.  La  main  de  cette  cruelle 
deeflè  trompoît  chaque  fois  fa  m-ifere.  Le  defir 
vit  du  bien-être  l’empêchoit  deraifonner,  &  quoi¬ 
que  ia  fripponnerie  lut  palpable,  comme  le  cœur 
Lt  mort  à  la  vie  avant  que  de  mourir  à  l*efpé- 
rance ,  chacun  imaginait  devoir  être  à  la  fin  traité 
en  favori.  C’étoit  l'épargne  du  peuple  indigent 
qui  avoit  bâti  ces  fuperbes  édifices  où  il  venok 
mendier  fa  vie.  Le  luxe  des  autels  étoit  fon  ou¬ 
vrage:  ù  peine  y  étoit-il  admis.  Toujours  étran¬ 
ger;  toujours  repouflë  ,  le  pauvre  ne  pouvoir 
s’afteoir  fur  cette  même  pierre  qiriil  avoit  fait 
tailler:  des  prêtres  richement  gagés  habitoien: 
î’arche  qui  devoit,  du  moins  dans  l’équité,  lui 
appartenir  &  lui  fervir  d’afyle  (//). 


( jz )  Les  nations  commencent  &  fmiffent  par  l’indigence  « 
elle  accompagne  leur  berceau  3  elle  les  attend  à  leur  dé¬ 
cadence. 

La  foule  des  nécefliteux.  amena  imperceptiblement  la 
plupart  des  défurdres  que  l’on  attribue  à  d’autres  eau  fes, 
La  fource  des  révolutions  elt  cachée  dans  cet  ulcéré  pref- 


iUpc.  Li-i  r lance-  tiJ.  pcui-ciit;  ic  pays  uc  Lent  9  u u  it 
y-lus  grand  nombre  d’hommes  manquent  des  objets  de  pre¬ 
mière  néceffité.  Que  de  pauvres  dans  un  fi  riche  royaume  l 
&  qui  ne  fent  que  ceux  qui  font  prefles  par  la  faim  &  la  né- 
ceflité,  ne  peuvent  qu’être  en  tout  temps  de  dangereux 
citoyens. 

Point  de  vertus  dans  la  mifere  ;  elle  coftfeille  trop  la 
baffe  {Te  &  le  vice  :  ou  a  voulu  réprimer  violemment  la 
mendicité  ;  on  n’a  fait  que  mettre  à  mort  une  foule  de  vic¬ 


times. 
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C  II  A  P  I  T  RE  XL  1 1. 


Du  Commerce. 

ï 

HL  me  femble  par  ce  que  vous  m’avez  dit,  que 
les  François  n’ont  plus  de  colonies  dans  le  Nou- 
veau-Monde ,  &  que  chaque  partie  de  l’Amé¬ 
rique  forme  un  royaume  féparé ,  quoique  réuni 
fous  un  même  efprit  de  légiüation  P  —  Nous  fe¬ 
rions  bien  extravagans  de  vouloir  porter  nos 
chers  compatriotes  à  deux  mille  lieues  de  nous. 
Pourquoi  nousféparer  ainfi  denosfreres  ?  Notre 
climat  vaut  bien  celui  de  l’Amérique.  Toutes 
les  productions  nécefiaires  y  font  communes ,  & 
de  nature  excellente.  Les  colonies  ëtoienc  à  la, 
France  ce  qu’une  maifon  de  campagne  étoit  à  un 
particulier  :  la  maifon  des  champs  ruinoit  tôt  ou. 
tard  celle  de  la  ville. 


d’individus  :  les  richefïes  qui  chaque  jour  fe  concentrent 
dans  les  mains  qui  tiennent  déjà  l’or,  font  de  nouveaux 
pauvres.  Il  feroit  temps  de  remédier  à  ce  délaftre  ,  erp 
veillant  au  prix  des  denrées  de  première  nécefiité  :  car  îe 
journalier ,  l’artifan  ,  le  manœuvre  font  toujours  à  la  veille, 
de  mendier  leur  pain  ,  &  enfuite  comment  celui  qui  ne  con¬ 
çoit  que  le  mal  phyfique  fe  porteroit-il  au  bien  moral  ? 

L’homme  d’état,  attentif  à  ce  fléau  plus  lourd  que  la 
guerre  &  la  pelle  ,  &  qui  mine  les  générations  aduelles  en» 
les  faifant  périr  dans  les  inexprimables  angoifles  d’un  lent 
défeipoir ,  attachera  au  mot  propriété,  fl  cher  a  la  clalfe 
opulente  &  inhumaine  ,  un  fenstout  différent  de  celui  qu’il 
doit  avoir ,  ü  la  cupidité  des  riches  a  corrompu  les  idées 
attachées  a  ce  mot  ,  il  rectifiera  ce  oue  çe  fecs  pourroitj 
avoir  de  dangereux. 
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Nous  connoiflons  un  commerce  ;  mais  cen’eft 
pas  rechange  des  chofes  fuperflues.  Nous  avons 
fugement  banni  trois  poifons  phyfiques  dont  vous 
l'aifiez  un  perpétuel  ufage  :  le  tabac ,  le  café  &  le 
thé.  Vous  mettiez  une  vilaine  poudre  dans  votre 
nez ,  laquelle  vous  ôtoit  la  mémoire,  à  vous  autres 
François  qui  n’en  aviez  prefque  point.  Vous  brû¬ 
liez  votre  eflomac  avec  des  liqueurs  qui  le  dé- 
truifoient,  en  hâtant  l'on  aftion.  Vos  maladies 
de  nerfs,  fi  communes,  étoientdues  à  ce  lavage 
efféminé  qui  emportoit  le  fuc  nourricier  de  la  vie 
animale.  Nous  ne  pratiquons  plus  que  le  com¬ 
merce  intérieur,  &  nous  nous  en  trouvons  bien  : 
fondé  principalement  fur  l’agriculture ,  il  eil  le 
diftributeur  des  alimens  les  plus  néceffaires;  il 
fatisfait  les  befoins  de  l’homme ,  N  non  fon  or¬ 
gueil. 

Perforine  ne  rougit  de  faire  valoir  fon  champ 
par  lui-même  ,  déporter  la  culture  des  terres  au 
plus  haut  degré  de  perfection.  Le  monarque 
lui-même  a  plufieurs  arpens  qu’il  fait  cultiver 
fous  fes  yeux  :  &  l’on  ne  connoît  point  cette  clalfe 
de  gens  titrés  dont  l’oifiveté  étoit  l’unique  em¬ 
ploi. 

Le  trafic  étranger  fut  le  vrai  pere  de  ce  luxe 
deftructeur ,  quiproduifit  à  fon  tour  l’épouvan¬ 
table  inégalité  des  fortunes,  &  qui  fit  paffer  dans 
les  mains  d’un  petit  nombre  tout  for  de  la  nation. 
C’étoit  parce  qu’une  femme  devoit  porter  à  fes 
oreilles  le  patrimoine  de  dix  familles ,  que  le  pay- 
fan opprimé  ceflbit  d’être  propriétaire,  vendoit 
le  champ  de  fes  peres,  &  fuyoit  en  pleurant  le 
fol  où  il  ne  trouvoit  plus  que  la  mifere  de  l’op- 
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probre:  car  les  monftres  infatiables,  qui  accu- 
muloient  For  ,alloient  jufqu’à  méprifer  les  mal¬ 
heureux  qu’ils  a  voient  dépouilles  (a).  Nous 
avons  commencé  par  détruire  ces  groffes  com¬ 
pagnies  qui  abforboient  toutes  les  fortunes  parti¬ 
culières  ,  anéantifïoient  l’audace  généreufe  d’une 
«iation ,  &  portoient  un  coup  aulli  funeiie  aux 
mœurs  qu’à  l’état. 

Il  pouvoit  être  très-agréable  de  prendre  du 
chocolat,  de  favourer  des  épices ,  de  manger  du 
fucre  &  des  ananas ,  de  boire  la  crème  des  Bar¬ 
bades  ,  de  vêtir  les  étoffes  brillantes  des  Indes  : 
mais ,  en  vérité ,  ces  fenfations  étoient- elles  affez 


(a)  ]e  ris  de  pitié  en  voyant  donner  tant  de  beaux  pro¬ 
jets  de  politique  fur  l 'agriculture  &  la  population,  tandis 
que  les  impôts ,  plus  énormes  que  jamais ,  achèvent  d’en¬ 
lever  au  peuple  le  prix  de  fa  fueur  ,  &  que  les  grains  font 
augmentés  par  le  monopole  de  ceux  qui  ont  entre  leurs 
mains  tout  l’argent  du  royaume.  Faut-il  encore  crier  à  ces 
oreilles  fuperbes  &  endurcies:  Liberté  entière,  abfolue 
du  commerce  &  de  la  navigation  ,  diminution  d’impôts  ; 
voilà  les  feuls  moyens  qui  pourront  nourrir  le  peuple  & 
empêcher  la  plus  prompte  dépopulation  dont  nous  voyons 
déjà  les  commencemens.  ÎVIais  ,  hélas  î  le  patriotifme  elt 
une  vertu  de  contrebande.  L’homme  qui  ne  vit  que  pour 
ioi ,  qui  ne  penfe  qu’à  foi ,  qui  fe  tait  5c  détourne  les  yeux> 
de  peur  de  frémir ,  voilà  le  bon  citoyen  :  on  loue  même  fa 
prudence  &  fa  modération.  Pour  moi ,  je  ne  puis  me  taire 
je  dirai  ce  que  j’ai  vu  :  c’eft  dans  la  plupart  des  provinces 
de  la  France  qu’il  faut  venir  pour  voir  des  peuples  au 
comble  de  l’infortune.  Voici  en  1770  le  troifieme  hiver  de 
fuite  où  le  pain  eft  cher.  Dès  l’an  patte  la  moitié  des  pay- 
fans  a  voit  befoin  de  la  cfiarité  publique ,  &  cet  hiver  y  met¬ 
tra  le  comble  ,  parce  que  ceux  qui  ont  vécu  jufqu’ici  en 
vendant  leurs  effets,  11’ont  plus  actuellement  rien  à  vendre. 
€e  pauvre  peuple  a  une  patience  qui  me  lait  admirer  h 
force  desluix  &  de  l'éducation. 
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voluptueufes  pour  nous  fermer  les  yeux  fur  l’af* 
femblage  des  maux  inouïs  que  notre  mollefle 
éveilleroit  dans  les  deuxhémifpheres?  Vous  al¬ 
liez  brifer  les  nœuds  facrés  du  fang  &  de  la  na¬ 
ture  fur  la  côte  de  Guinée,  Vous  armiez  le  pere 
contre  le  fils,  &  vous  prétendiez  au  nom  de 
chrétiens,  au  nom  d’hommes.  Aveugles  &  bar¬ 
bares!  vous  ne  l’avez  que  trop  appris  par  une 
fatale  expérience.  La  foif de  l'or,  exaltée  dans 
tous  les  cœurs  -,  l’avidité ,  faifant  difparoître  l’ai¬ 
mable  modération;  lajuftice  &  la  vertu,  mifes 
au  rang  des  chimères  ;  l’avarice  pâle,  inquiété, 
fillonnant  les  déferts  de  l’Océan ,  peuplant  de 
cadavres  le  valte  fond  des  mers  ;  une  race  entière 


d’hommes  vendus,  achetés,  traités  comme  les 
animaux  de  la  plus  vile  efpece  ;  des  rois  devenus 
marchands,  enfanglantant  le  globe  pour  le  dra¬ 
peau  d’une  frégate  ;  l’or,  enfin,  forçant  des  mines 
du  Pérou  comme  un  fleuve  brûlant,  coulant  en 
Europe  pour  deffécher  par- tout  fur  fon  pafîage 
les  racines  du  bonheur  ,  &  après  avoir  tour¬ 
menté,  épuifé  la  race  humaine,  aller  s’engloutir 
pour  jamais  dans  les  Indes,  où  la  fuperftition  en¬ 
fouit  d’un  côté  dans  les  entrailles  de  la  terre  ce 
que  l’avarice  en  arrache  de  l’autre  avec  effort. 
Voilà  le  tableau  fidele  des  avantages  que  le  com¬ 
merce  extérieur  a  produits  au  monde  (b). 


(b')  L’avarice  a  pris  le  nom  de  commerce  ,  elle  ne  parle 
que  de  la  communication  des  deux  mondes  ;  mais  cette 
communication  eft  nouvelle.  Les  portes  de  l’Amérique  ne 
font  ouvertes  que  dep;  is  deux  fiecles  &  demi  :  le  fyftême 
moderne  n’a  vu  que  cette  correfpondance  qui  n’entroit  pas 
dans  le  plan  de  la  nature  ,  puifqu’eile  a  féparé  les  deux  hé- 
■mifpheres  par  des  mers  immenfes.  Si  la  nature  eût  voulu 
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Nos  vaiffeaux  ne  font  plus  le  tour  du  globe> 
pour  rapporter  de  la  cochenille  &  de  l’indigo. 
Savez -vous  quelles  font  nos  mines?  quel  elt 

«que  des  peuples  éloignés  travaillaient  enfemble  ,  elle  leur 
eût  donné  une  langue  univerfelle  ,  afin  qu’ils  s’éntendif- 
fent.  Il  paroît  que  le  vœu  de  la  nature  ell  que  chaque  fo- 
ciété  particulière  forme  un  monde  féparé.  L’idiome  d’un 
peuple  oppofé  à  celui  d’un  autre,  les  mœurs  ,  les  maniérés 
non  moins  diffemblables ,  tout  démontre  que  les  petites 
peuplades  font  les  corps  politiques  ,  véritablement  orga- 
nifes  par  la  nature  ,  &  que  les  valles  royaumes  achètent- 
leur  grandeur  par  des  calamites  fans  nombre.  Des  maux 
affreux  aiüigent  ces  nations  fuperbes  ,  &  la  corruption  les 
longe  fous  un  vêtement  magnifique. 

Rien  de  plus  grand  que  les  liens  de  cette  chaîne  qui 
va  à  deux  mille  lieues  chercher  des  richefies  nouvelles  : 
mais  qu’il  a  fallu  payer  cher  ces  jouifïances  !  Une  maladie 
corrodante  &  jufqu’alors  inconnue  eft  venue  attaquer 
l’homme  dans  le  moment  où  il  oublie  les  chagrins  de  l’exi fi» 
tence.  Les  états  n’ont  pu  fe  palier  les  uns  des  autres  :  l’in* 
dultrie  d’un  peuple  a  été  afiervie  à  celle  de  fon  voifin  :  des 
monarchies  qui  fembloient  devoir  jouir  d’un  grand  pouvoir 
le  font  trouvées  fans  puiftance  :  les  rois  même  ,  animés  du 
bien  public ,  n’ont  pu  fortir  du  cercle  des  impôts.  Le  fignal 
■d’une  taxe  a  toujours  créé  chez  fon  voifin  une  charge  & 
siniî  réciproquement.  L’œil  de  l’adminiftration  n’a  puem- 
brafler  qu’avec  peine  la  grande  famille.  La  monarchie  qui 
îire  fon  origine  de  l’image  d’un  pere  qui  gouverne  fa  mai- 
ion  ,  convenable  à  une  certaine  étendue  ,  eft  devenue  gi-*- 
gantefque  ;  elle  n’a  pris  un  air  de  grandeur  que  pour  mieux 
voiler  la  mifere  de  la  nation  :  le  fade  des  cours  a  été  le 
gage  de  la  pauvreté  publique  :  il  y  avoit  autrefois  des  pro- 
\  inces  feparees  &  point  de  royaumes,  il  y  a  eu  des  royaumes 
&  plus  de  provinces,  c’eft-à-dire  ,  qu’elles  ont  été  défié- 
chees  ,  &  que  la  vie  leur  a  manqué.  Ces'ulceres  politi¬ 
ques  &  rongeurs  fe  font  cachés  derrière  les  couronnes  ; 
l’adminiftration  n’a  pu  étendre  fes  foins  ni  porter  fes  re¬ 
gards  fur  ces  parties  éloignées  ,  qui  n’ayant  plus  le  droit 
de  fe  gouverner  elles-mêmes,  ont  attendu  l’ame  qui  leur 
manquoit. 

Les  guerres  de  commerce  ont  eu  pour  but  d’augmenter 

1  omt  il .  J* 


ï3o  VAN  DEUX  MïLLÊ 

notre  Pérou  ?  C’eft  le  travail  &  l’induftrie.  Tout 
ce  qui  fert  à  la  commodité ,  à  l'ai  lance,  aux  in¬ 
tentions  directes  de  la  nature ,  eft  encouragé 
avec  le  plus  grand  foin.  Tout  ce  qui  tient  au 
faite ,  à  l’oftentation  ,  à  la  vanité ,  à  ce  defir  pué¬ 
ril  de  pofféder  exclufivement  une  chofe  de  pure 
fantaifie  ,  efl:  févérement  profcrit.  On  jette  à  la 
mer  ces  diamans  perfides  ,  ces  perles  dange- 

^  _  _ _  ê  _  _____ 

un  trafic  qui  ne  peut  fleurir  que  pendant  la  paix.  Les  négo¬ 
cions  ,  pour  quelques  vaifleaux  interlopes,  ont  obligé  les 
roisà  rougir  de  fang  toutes  les  mers.  Un  coup  de  canon  , 
tiré  dans  un  monde  ,  porte  Ion  explofion  dans  l’autre.  Des 
guerres  locales  devinrent  univeifelles  ,  &  les  princes  mo¬ 
dernes  eurent  quelquefois  la  phyfionomie  de  pirates.  A 
leur  exemple,  les  particuliers  fe  firent  la  guerre  ;  &  l’on 
ne  fait  encore  fi  le  nom  de  fiibufiier  appartient  à  une  troupe 
d’affaflins  ou  à  un  peuple  de  héros. 

La  marine  marchande  commandoit  l’exiftence  d’une 
marine  militaire.  Ainfi  les  fouverains  trouvèrent  Part 
c’afieoir  la  guerre  fur  les  deux  élémens  ,  de  la  faire  regar¬ 
der  comme  un  état  naturel ,  &  leur  puiflance  fut  double*  La 
marine  militaire  fut  jaloufe  de  la  marine  marchande.  On  vit 
naître  une  nouvelle  efpece  d’hommes ,  efpece  amphybie  9 
fans  parens  ,  fans  femmes ,  fans  patrie  ;  fuperftitieux  &  blas¬ 
phémateurs  ;  durs  &  féroces  ,  courans  les  mers  ,  mourant 
du  fcorbut,  ayant  les  flots  pour  fépulture. 

La  machine  politique,  foumifeà  un  double  mouvement , 
devint  plus  compliquée  ;  les  affaires  générales  ou  exté¬ 
rieures  l’emportèrent  de  beaucoup  fur  les  affaires  propre¬ 
ment  nationales  ;  &  la  politique  du  cabinet  fut  ,  pour  ainfi 
dire  ,  hors  de  l’état  &  jamais  dans  l’état.  Cette  guerre  por¬ 
tée  fur  l’un  &  fur  l’autre  élément,  fervit  de  prétexte  à 
l’augmentation  des  impôts.  L’or  monta  dans  la  main  des 
potentats  de  l’Europe  ,  qui  firent  le  monopole  de  diverses 
branches  de  commerce.  L’inquifition  fifcale  éleva  fa  tête 
hideufe.  Les  états  portant  leur  ambition  au-deflus  de  leurs 
facultés  ,  tentèrent  les  prêteurs  à  l’appât  d’un  intérêt  ex- 
horbitant  :  l’attrait  du  gain  l’emporta  fur  le  danger;  les 
prêteurs  accrurent  la  dette  nationale  ,  Tachant  très*  hier* 
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reu Tes ,  &  toutes  ces  pierres  bigarrées  qui  ren¬ 
dent  les  cœurs  durs  comme  elles.  Vous  penfiez, 
être  très-ingénieux  dans  les  rafinemens  de  votre 
-  molleffe  :  mais  fâchez  que  vous  n’avez  donné 
que  dans  le  fuperflu ,  dans  l’ombre  de  la  gran¬ 
deur  •  que  vous  n’étiez  pas  même  voluptueux. 

Vos  inventions  futiles  &  miférables  fe  bôrnoient 
à  la  jouiflànce  d’un  feul  jour.  Vous  n’étiez  que 

qu’elle  ne  feroit  jamais  acquittée.  Le  mut  crédit  fut  un  pi¬ 
vot  du  gouvernement ,  &  la  maiïe  des  rich  elfes  numéraires  , 
circulant  en  Europe  ,  rendit  pauvre  tout-à-coup  la  nom- 
breufe  clalfe  des  cultivateurs.  L’efprit  de  calcul  s’empara 
des  cours  &  rétrécit  les  âmes.  Le  minière  fut  un  agioteur 
perpétuel  ;  les  républiques  qui  prêtèrent  aux  monarchies  , 
fe  trouvèrent  dans  leur  dépendance  ,  parce  que  celle-ci 
pouvoit  les  ruiner  au  moindre  mécontentement. 

Le  luxe  fut  la  divinité  de  l’Europe  :  on  lui  facrifia  jnf- 
qu’à  la  vertu,  pour  obtenir  fes  faveurs  :  on  lui  offrit  feg 
capitaux,  &  l’on  fruffra  fa  pofférité  pour  accumuler  des 
jouilfances. 

Les  manufactures  abforberent  les  agriculteurs  ;  &  le  ro- 
bufte  payfan  quitta  le  champ  qu’il  cultivoit ,  pour  énerver 
ion  corps  dans  un  atelier. 

On  vit  dansles  cités  une  foule  d’hommes  qui  déchargés 
du  foin  pénible  de  pourvoir  à  leurs  befoins  ,  ne  fondèrent 
plus  qu’à  plaire  aux  femmes  dans  le  cercle  étroit  de' la  fo- 
ciété.  Delà  naquit  la  race  de  ces  hommes  frivoles,  dont 
tout  le  mérite  eit  dans  le  jargon,  qui  juge  tout  lans  rien 
fentir. 

D’antres  joignirent  la  baffefie  de  Lame  à  la  parelïe  du 
corps,  mendièrent  leur  fubfi fiance  qu’ils  auroient  pu  ne 
devoir  qu’au  travail.  On  vit  l’afpeCt  hideux  de  la  nature 
humaine  avilie  &  dégradée. 

Les  infernales  richeffes  du  Potofe  changèrent  le  fyftême 
de  l’Europe.  La  foif  de  l’or  prit  la  place  de  la  chevalerie  ; 
toutes  les  idées  fe  tournèrent  vers  l’or  ;  Parue  perdit  fon  v 

énergie;  la  jeuneffe  abandonna  les  exercices;  l’éduca¬ 
tion  devint  efféminée;  les  vertus  chevalerefques  difpa* 
rurent. 
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des  enfans  amoureux  d’objets  briilantés ,  inca¬ 
pables  de  fatisfaire  à  vos  vrais  befoins,  ignorant 
l’art  d’être  heureux,  vous  tourmentant  loin  du 
but ,  &  prenant  à  chaque  pas  l’image  pour  la 
réalité  (c). 

(c)  Les  économises  n’ont-ils  pas  fait  adopter  leurs  illu- 
fions  au  gouvernement  ?  Ils  lui  ont  dit ,  ils  lui  ont  perfuadé 
de  troquer  du  bled  contre  de  l’or  ,  oubliant  que  le  bled  eS 
un  cinquième  élément ,  que  l’abondance  de  cette  denrée 
ne  peut  être  qu’avantageufe  ,  que  l’intempérie  desfaifons 
amenant  la  difette  ,  il  faut  des  greniers  d’abondance.  Oui  ^ 
il  en  faut  pour  rendre  l’abondance  fixe  &  durable  ,  pour  af- 
furer  la  vie  des  citoyens  ,  pour  empêcher  l’enchériffemenc 
d’une  denrée  dont  dépend  la  vie  de  l’homme.  Le  nom  de 
ces  écono'miftes  ,  qui  ont  donné  aux  monopoleurs  le  fignal 
&  les  moyens  de  s’enrichir  &  d’amener  la  difette  ,  doit  être 
flétri  dans  la  poftérité  la  plus  reculée.  Les  infenfés?  ils 
parloient  d’un  bled  fuperfiuau  milieu  des  récoltes  incer¬ 
taines  ,  &  fans  avoir  feulement  calculé  s’il  y  avoit  une 
quantité  fuffifante  de  bled  ,  ils  éloignoient  une  denrée  né- 
cefiaire  ,  comme  fi  le  retour  pou  voit  être  aulïi  prompt  que 
la  fortie.  Leurs  déteftables  raifonnemens  mirent  la  France 
à  deux  doigts  de  la  famine. 

Et  quel  mal  quand  le  peuple  appaiferoit  fa  faim  comme 
*31  appaife  fa  foif  !  Rappelle-t-on  l’abondance  des  grains 
avec  la  même  facilité  qu’on  l’éloigne?  La  vie  du  peuple 
doit-elle  être  précaire  ?  Eft-il  permis  de  l’échanger  contre 
de  l’or  ?  L’invigilance  fur  les  années  de  ftérilité,  fur  ce 
temps  malheureux  où  la  terre  fe  refufe  à  la  production  des 
femences,  n’eft-ellc  pas  un  crime  politique  ?  Les  manu¬ 
factures  ,  les  travaux  publics ,  les  arts  &  l’induftrie  ne  re~ 
pofent-ils  pas  fur  le  prix  des  grains?  C’eft  en  les  faifarit 
confommer  fur  les  lieux  mêmes  que  la  population  fera  en¬ 
couragée. 

Imitons  la  fourmi ,  ayons  des  magafins  ,  des  approvî- 
fionnemens  ,  des  greniers  publics  de  confervation. 

Les  économiftes  ,  du  moins  la  plupart  ,  me  feniblent 
avoir  vendu  d’une  maniéré  plus  ou  moins  indirecte  ,  leur 
plume  au  gouvernement.  Que  ce  foit  leur  faute  ou  non  , 
ils  ont  excit  é  en  1770  une  commotion  funefte  &  dange- 
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Si  nos  vaiffeaux  lortent  de  nos  ports ,  ils  ne 
promènent  point  le  tonnerre  pour  faifir ,  fur  la 
vaiîe  étendue  des  eaux ,  une  proie  fugitive  & 
qui  forme  à  peine  un  point  perceptible  à  la  vue. 
L’écho  des  mers  ne  porte  point  au  ciel  les  cris 
lamentables  des  furieux  inlenfésqui  fe  difputent 

.reufe  :  il  ne  falloit  plus  qu’une  circonftance  des  élémens 
pour  créer  la  famine  fur  un  fol  fertile  ,  au  milieu  de  qua¬ 
rante  millions  de  bras  ;  &  tel  étoit  le  réfultat  de  leurs  bro¬ 
chures.  Ce  qui  étoit  démontré  fur  leurs  papiers  ,  devoit 
Fêtre  ,  félon  eux,,  pour  tous  les  cultivateurs  &  les  con¬ 
sommateurs;  mais  ceux-ci  ne  pouvoient  attendre  la  véri¬ 
fication  de  l’expérience,  &  c’étoit  feulement  une  expé- 
lience  que  tentoient  meilleurs  les  économiftes. 

Comme  il  s’agifloit  de  pain  &  de  vingt  millions  de  bouches 
rangeant  trois  fois  par  jour ,  cette  expérience  n’étoit  pas 
indifférente  comme  celle  des  ballons  aéroflatiques.  Elle  de- 
voit  gonfler  de  nourriture  ou  affamer  le  peuple.  Hélas  !  le 
pauvre  peuple  n’a  connu  ce  beau  fyftêmede  quelques  écri¬ 
vains  ,  enthoufiaftes  &  avides  de  quelqu’argent ,  que  par 
la  famine.  S’il  pouvoit  connoître  leurs  noms,  il  les  maudi- 
roit  de  bon  cœur  &  à  jufte  titre. 

Les  économifles  dont  on  a  payé  les  pamflets,  diront  : 
C’elt  que  d’autres  que  nous  ont  entrepris  de  faire  pour  leur, 
compte  le  commerce  des  bleds  ,  &  comme  ils  pouvoient  le 
vendre  &  l’acheter  à  un  prix  à*peu  près  arbitraire  ,  ils  re- 
jetoient  les  erreurs  &  les  non-valeurs  fur  le  peuple,  for¬ 
çant  (  ebofe  incroyable  fous  le  régné  économique  )  l’achat 
des  bleds  pourris  k  des  mauvaifes  farines  :  mais  les  écono¬ 
mifles  auroient  dû  calculer  &  prévoir  cet  énorme  inconvé¬ 
nient.  Ils  ont  donc  occafionné  une  fermentation  dan«e- 
reufe ,  parce  qu’ils  n’ont  pas  vu  la  queflion  fous  toutes  fés 
faces;  &,  d’après  leur  fpéculation  bornée,  peu  s’en  eft 
fallu  que  le  royaume  de  France  ne  fût  une  grande  ferme  ou 
tous  les  citoyens  pouvoient  être  regardés  comme  desdo- 
meftiques  à  gage,  qui  ne  travaillaient  que  pour  le  profit 
de  leur  maître.  Ce  ivetoit  pas  la  les  intentions  des  écono¬ 
mifles  ,  je  le  fais ,  mais  l’erreur  en  matière  politique  équi¬ 
vaut  à  l’ignorance.  '  * 
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la  vie  &  le  paffage  fur  des  plaines  immenfes  & 
défertes.  Nous  vifitons  les  nations  éloignées  : 
mais  au-lieu  des  productions  de  leurs  terres, 
nous  faifilTons  des  découvertes  plus  utiles ,  dans 
leur  législation  ,  dans  leur  vie  phyfique,  dans 
leurs  mœurs.  Nos  vaiflèaux  fervent  à  lier  nos 
connoilTances  aftronomiques.  Plus  de  trois  cents 
oblervatoires  drefles  fur  notre  globe  ,  vont  faifir 
le  moindre  changement  qui  arrive  dans  les  cieux. 
La  terre  eft  la  guerite  où  la  fentinelle  du  firrna- 
ment  veille ,  &:  11e  s’endort  jamais.  L’aftronomie 
eft  devenue  une  fcience  importante  &  utile,  parce 
qu'elle  publie  d’une  voix  magnifique  la  gloire  du 
Créateur  &  la  dignité  de  l’être  penfant  échappé 
defes  mains....  Mais puifque  nous  parlons  de 
commerce,  n’oublions  pas  le  plus  fingulierqui 
lé  foit  jamais  fait.  Vous  devez  être  fort  riche, 
me  dit-on ,  car  dans  votre  jeuneftè  vous  avez  dû 
durement  placer  votre  argent  à  rente  viagère  ,& 
fur-tout  en  tontine ,  comme  faifoit  la  moitié  de 
Paris.  C’étoit  une  chofe  bien  ingénieufement 
imaginée  que  cette  efpece  de  loterie,  où  l’on 
jouoit  à  la  vie  &  à  la  mort,  &  ces  accroiffemens 
qui  defcendoient  fur  les  têtes  chauves?  Vous 
devez  avoir  de  bonnes  rentes.  On  renonçoit  à 
pere ,  mere,  freres  ,  fœurs  ,  coufins,  amis,  pour 
doubler  fon  revenu.  On  faifoit  le  roi  fon  héri¬ 
tier,  &  l’on  s’enaormoit  enfuite  dans  une  oin- 
veté  profonde,  en  ne  vivant  que  pour  foi.  —  Ah  ! 
de  quoi  me  parlez-vous  ?  Ces  triftes  édits  qui 
achevèrent  de  nous  corrompre,  &  qui  tranche- 
l'élit  des  nœuds  jufqu'alors  refpecïés  ;  ce  rafine- 
ment  barbare  qui  confacra  publiquement  l’égoift 
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nie,  qui  ifola  les  citoyens,  qui  fit  de  chacun 
d’eux  un  être  mort  &  folitaire  ,  n’a  fait  que 
m'arracher  des  larmes  fur  le  fort  futur  de  l’état* 
Je  voyois  les  fortunes  particulières  fondre,  fe 
difibudre  (d)  ,  &  la  mafiè  de  fopulence  exceflive 
s’enfler  de  leur  débris.  Mais  je  fouflrois  encore 
plus  du  coup  fatal  porté  aux  mœurs.  Plus  de 
liens  entre  les  cœurs  qui  dévoient  s'aimer.  On 
avoit  armé  l’intérêt  d’un  glaive  plus  tranchant  5 
l’intérêt  déjà  fi  redoutable  par  lui-même!  L’au¬ 
torité  fouveraine  avoit  fournis  les  barrières  qu’il 
n'auroit  jamais  ofé  renverfer  par  lui -même. 
—  Bon  vieillard ,  reprit  mon  guide,  vous  avez 
bien  fait  de  dormir ,  car  vous  eulîîez  vu  les 
rentiers  de  l’état  punis  de  leur  mutuelle  impru¬ 
dence.  Depuis,  la  politique  plus  éclairée,  n’a 

(d)  Comment  un  gouvernement  fage  peut-il  faire  fortir 
d’une  urne  fatale  cinq  nombres  qui  dépouillent  les  citoyens 
de  leur  numéraire  ?  Quel  eft  ce  monopole  qui ,  fous  le  nom 
de  loterie  ,  défoie  les  états?  Autrefois  ce  remede  dange¬ 
reux  n’étoit  employé  que  pour  les  maux  extraordinaires  ; 
aujourd’hui,  on  enleve  périodiquement  la  fubftance  des 
pauvres.  On  dit  pour  raifon  que  le  peuple  aime  le  jeu ,  & 
voilà  pourquoi  il  faudroit  l’empêcher  de  jouer.  Ce  n’eft  pas 
d’une  boîte  que  l’aifance  doit  fortir  ,  c’eft  du  travail.  Les 
peuples  feront  ruinés  quand  on  leur  en  fournira  les  moyens. 
Quelle  indécence  aux  adminiftrations  de  jouer  un  jeu  où  la 
fortune  eft  de  leur  côté.  Quelle  reffource  pour  une  monar¬ 
chie  qu’un  impôt  femblable.  Eft*ce  au  vice  à  faire  entrer 
l’argent  dans  le  tréfor  royal  ?  N’eft- ce  pas  un  mauvais  gou¬ 
vernement  que  de  frayer  le  chemin  au  détordre  public  ? 
On  connoît  mal  l’état  lorfqu’on  ne  veut  voir  que  la  ville. 
V ous  pouvez  calculer  la  mifere  d’une  nation  par  le  luxe  de 
la  capitale.  Plus  elle  a  de  faite  &  plus  elle  eft  pauvre.  Quoi 
de  plus  honteux  d’ouvrir  la  porte  aux  vices,  &  de  faire  jouer 
les  citoyens  te  uns  contre  les  autres. 
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point  fait  de  pareilles  bévues  ;  elle  unit ,  enrichie 
les  citoyens  ,  jiu-lieu  de  les  ruiner. 

>S^^— ' -  . .  .  ,  ^ 

c  H  A  P  1  T  11  E  XL III, 

L 'A  vant-Soupé. 

T 

E  foleil  baifloît  :  mon  guide  me  follicita  d^en- 
trer  dans  la  maifon  d’un  de  fes  amis  où  il  devoit 
louper.  Je  ne  me  fis  pas  prier.  Je  n'avois  pas 
encore  vu  l’intérieur  des  maifons ,  &  félon  moi, 
c’elt  ce  qu’il  y  a  de  plus  intérefiant  dans  une 
ville.  Lorfque  je  lis  l’hiftoire  ,  je  faute  bien  des 
pages,  mais  je  cherche  toujours  très-curieufe- 
xnent  les  détails  de  la  vie  domeftique  :  quand 
je  les  tiens  une  fois,  je  n’ai  pas  befoin  de  lavoir 
îe  refte  ;  je  le  devine. 

D’abord,  je  ne  trouvois  plus  de  ces  petits 
appartenons  qui  femblent  des  loges  de  fous, 
dont  les  murailles  ont  à  peine  fix pouces  d'épaif- 
feur,  &  où  on  eft  gelé  l’hiver  &  brûlé  l’été. 
C’étoient  de  grandes  falles  vafies,  fonores,  où 
Ion  pouvoit  le  promener;  &  les  toits  munis 
dhme  bonne  charpente  défioient  les  traits  pi- 
quans  de  la  froidure  &  les  rayons  du  foleil  :  les 
maifons,  enfin,  ne  vieil lifloien t  plus  avec  ceux 
qui  les  a  voient  fait  bâtir. 

JL 

J’entrai  dans  le  fallon  ,  &  je  diftinguai  à  l’infi 
tant  ie  maître  du  logis.  Il  vint  à  moi  fans  gri¬ 
mace  &  fans  fadeur  (a).  Sa  femme,  fes  enfans 
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^voient  en  fa  préfence  une  contenance  libre, 
mais  reipectueufe  ;  &  le  monfieur  3  ou  le  fils 
de  la  maifon ,  11e  commença  point  par  perfililer 
ion  pere  pour  me  donner  un  échantillon  de  Ton 
elprit  ( b )  :  fa  mere  &  meme  la  grand’mere  n’au- 
xoient  point  applaudi  à  de  telles gentillefles  (c). 
Ses  fœurs  n’étoient  point  maniérées  ni  muettes  ; 
elles  faluerent  avec  grâce ,  &  lé  remirent  à  leurs 
occupations,  Poreille  au  guet;  elles  ne  regar- 
doient  point  en  defious  les  moindres  gelles  que 
je  failbis  :  mon  grand  âge  &  ma  voix  caffée  ne 
les  firent  pas  même  fourire.  O11  ne  me  fit  point 
de  ces  vaines  limagrées,  qui  font  le  contraire  de 
la  vraie  politefle. 

L’appartement  de  compagnie  ne  brilîoit  pas 
dejingt  colifichets  fragiles  (d)  ou  de  mauvais 
goût  :  point  de  vernis,  point  de  porcelaines. 


dont  fe  parent  les  grands  eft  odieufe  &  infultante  !  C’eft  un 
snafque  pius  hideux  que  le  vifage  le  plus  difforme. Toutes 
ces  révérences ,  ces  affectations  ,  ces  geftes  outrés  font  in¬ 
supportables  à  l’homme  vrai.  La  brillante  faufteté  de  nos 
maniérés  eft  plus  déteftable  c|ue  la  grofiiéreté  des  hommes 
les  plus  ruftiques  n'eft  rebutante. 

(O  Monte fqui eu  l’a  dit  :  rien  ne  foulage  plus  les  tnagif- 
trats  que  l’autorité  paternelle  ,  prefque^  méprifée  de  nos 
jours  ;  rien  ne  dégarnit  plus  les  tribunaux  „  rien  enfin  ne 
répand  plus  de  tranquillité  dans  un  état ,  où  les  mœurs  font 
toujours  plus  de  citoyens  que  les  Ioix.  C’eft  de  toutes  les 
puillances,  celle  dont  on  abufe  le  moins  ,  c’eft  la  plus  fa*» 
crée  de  toutes  les  magiftratures. 

Comment  s’eft-il  fait  qu’un  fils  aujourd’hui  perfifîie  fon 
pere  *  &  devant  le  beau  monde  ! 

( c )  un  libertinage  d’efprit  plus  dangereux  que  ce¬ 
lui  des  fens  :  c’eft  aujourd’hui  le  principal  vice  qui  infeéte 
la  jeunefte  de  la  capitale. 

( d )  Quel  miférable  luxe  que  celui  des  porcelaines  l  Un 
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point  de  magots ,  point  de  trilles  dorures,  Est 
recompenlè  ,  une  tapiflèrie  riante  &  amie  de 
I  œil  ,  une  propreté  finguliere  ,  quelques  ef- 
lampes  achevées,  compofoient  un  failon  dont 
le  ton  de  couleur  étoit  très  gai. 

On  lia  la .  converfation,  mais  perfonne  ne  fit 
ulauts  d  idées  (e) .  Le  maudit  efprit,  ce  liéau 
e  111011  fiecie ,  ne  donnoit  pas  des  couleurs  men- 
ongeres  à  ce  qui  étoit  fi  firnple  de  la  nature. 
"  un.ne  PY'11  pas  jultement  le  contre-pied  de  ce 
que  foutenoit  l’autre  :  le  tout  pour  briller  &  fa- 


é’un  coup  de  patte ,  peut  faire  un  dégât  pire  que  le 
ravage  de  vingt  arpens  de  terre. 

(O  La  conv etfation  anime  ie  choc  des  idées,  leur  donne 
on  jeu  nouveau  ,  dév  eloppeles  tréfors  de  l’entendement  * 
&  c’elt  un  des  plus  grands  plaifrrs  de  la  vie  :  c’eft  suffi  ce- 
lui  que  je  goûre  le  plus  vivement.  Mais  dais  le  monde  » 
j  fli  remarqué  que  la  converfation  ,  au-lieu  de  fortifier 
Uame  ,  de  la  nourrir,  de  l’élever,  l’affoiblit ,  l’énerve. 
On  a  tout  rnis  en  problème.  L’efprit ,  dont  on  abufe  ,  dé-» 
truit  prefque  l’évidence  des  choies.  On  rencontre  des  pa- 
îiegyriftes  des  plus  énormes  abus.  On  juliifie  tout.  On 
é pot  le  a  fun  infu  mille  idées  puériles  &  étrangères.  On 
dénaturé  fon  atne  par  le  frottement  des  opinions  diverfes. 
il  y  a  ,  je  ne  fais  quel  poifon  qui  s’infmue  ,  qui  monte  à  la 
tête  ,  qui  offufque  vos  idées  primitives,  qui  font  ordinai- 
iement  les  plus  laines.  L’avare  ,  l’ambitieux  ,  le  libertin  , 
ont  une  logique  fi  ingénieule,  que  vous  les  haïffiez  quel¬ 
quefois  moins  apres  les  avoir  entendus  :  chacun  prouve  , 
pour  ainfi  dire  ,  qu’il  n’a  pas  tort.  Il  faut  vite  fe  renfermer 
dans  la  foütnde  pour  reprendre  une  haine  vigoureufe  con¬ 
tre  le  vice.  Le  monde  vous  familiarife  avec  des  défauts 
qu’il  préconife  ;  il  vous  gliffe  fon  efprit  illnfoire.  En  fré¬ 
quentant  trop  les  hommes,  on  devient  moins  homme  ,  on 
reçoit  d’eux  un  jour  faux  qui  égare.  C’eft  en  fermant  fa 
porte  qu’on  fe  retrouve  ,  qu’on  apperçoit  le  jour  pur  de  1& 
vérité  3  qui  ne  luit  point  parmi  h  fouie  &  la  multitude* 
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tisfaire  un  amour-propre  babillard  (/).  Ceux 
qui  parloient  avoient  des  principes ,  &c  dans  le 
même  qnart-d  heure  ne  fe  démentoient  pas  vingt 
fois.  L’efprit  de  cette  affemblée  ne  volrigeoit 
pas  comme  l’oifeau  lur  la  branche  ;  6:  ians  être 
diffus  &  pelant ,  il  ne  paifoit  pas  fans  aucune 
tranfition  6z  fur  le  même  ton ,  des  couches  d  une 


princeflè  à  fhiftoire  d  un  noyé. 

Les  jeunes  gens  n’affe&oient  point  des  ma¬ 
niérés  enfantines ,  un  langage  traînant  ou  étourdi, 
un  air  froidement  fupérieur.  ils  ne  ie  jetoient 
point  fur  des  fieges,  renverfés,  la  tête  haute  & 
le  regard  infolent  ou  ironique  (g).  Je  n’entendis 
aucun  propos  licencieux  f  on  ne  décîamoit  pas 
nullement,  longuement,  pefamtnent,  contre  ces 
vérités  confolantes  qui  fontPappui  &  le  charme 
des  âmes  fenfibles  (h).  Les  femmes  n  avoient 
plus  ce  ton  tour-à-tour  impératif  &  langoureux. 
Décentes,  réfervées,  modelles,  occupées  d’un 
travail  léger  &  commode,  l’oifîveté  11  etoit  pas 
en  recommandation  parmi  elles  :  elles  ne  cou- 
poient  pas  la  journée  par  la  moitié  pour  ne  rien 
faire  le  loir.  Je  fus  extrêmement  fatisfait  d'elles , 


(/)  Les  arrêts  de  la  parefie  font  aufli  injuftes  que  ceux 
de  la  vanité. 

(g)  Un  joli  homme  en  France  doit  être  mince ,  fluet , 
k  n'avoir  pas  douze  onces  de  chair  fur  les  os  ;  il  doit 
avoir  aufli  une  poitrine  foible  ,  une  fanté  équivoque.  Un 
homme  fort  &  bien  nourri  paroît  hideux  II  11’appartient 
qu’aux  failles  &  aux  cochers  devoir  une  haute  flature 
k  une  radieufe  fanté. 

(/i)  Le  pyrronifme  fuppofe  quelquefois  plus  de  pré- 
jugés  qu’un  penchant  naturel  à  tecçvoir  les  apparences 
de  la  vérité? 


.  j-  . 
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c\ir  elles  ne  m’offrirent  point  un  jeu  de  cartes  :  cet 
infipide  amufement,  inventé  pour  occuper  un 
monarque  imbécille,  &  conftamment  cher  à  la 
troupe  nombreufe  des  fots  qui ,  avec  fon  fecours, 
cachent  leur  profonde  infuttifance ,  avoit  difparu 
de  chez  un  peuple  qui  favoit  trop  embellir  les 
milans  de  la  vie  pour  tuer  le  temps  d’une  maniéré 
mifîi  trille ,  aufli  fallidieufe.  Je  ne  vis  point  de 
ces  tables  vertes  qui  font  une  arène  où  fon  s'é¬ 
gorge  impitoyablement.  L/avarice  ne  venoitpas 
fatiguer  ces  honnêtes  citoyens  jufques  dans  les 
momens  confacrés  au  loifir.  Ils  11e  fe  faifoient  pas 
un  tourment  de  ce  qui  ne  doit  être  qu’un  fimple 
délaffement  (i) .  S’ils j ouoient ,  c’étoit  aux  dames, 
aux  échecs ,  à  ces  jeux  antiques  &  profonds ,  qui 
offrent  à  la  penfée  une  foule  de  combinaifons  in- 
iinies  &  variées  :  ils  avoient  encore  d’autres  jeux 
qu’on  pouvoir  appeller  des  récréations  mathé¬ 
matiques  ,  avec  leiquelles  les  enfans  mêmes 
croient  familiarifés. 

Je  m’apperçus  que  chacun  fuivoit  fon  goût, 
fans  que  perfonne  y  prêtât  trop  d’attention.  Point 
de  ces  efpions  femelles ,  qui  fe  vengent  par  l’épi- 
îoguerie  de  la  mauvaife  humeur  qui  les  ronge ,  &c 


(i)  Je  redoute  l’approche  de  l’hiver  ,  non  à  caufe  de 
l’âpreté  de  la  faifon  ,  mais  parce  qu’il  ramene  la  trille 
fureur  du  jeu.  Cette  faifon  ell  la  plus  fatale  aux  mœurs, 
&  la  plus  infupportable  au  philofophe.  C’eft  alors  que 
naiffent  ces  bruyantes  &  infipides  affemblées  où  toutes  les 
pallions  futiles  exercent  leur  ridicule  empire.  Le  goût  de 
la  frivolité  diète  les  arrêts  de  la  mode.  Tous  les  hommes  , 
p.iétamorphofés  en  efclaves  efféminés,  font  fubordonnés 
aux  caprices  des  femmes  9  fans  avoir  pour  elles  ni  paffiua 
ni  eftimç. 
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quelles  doivent  autant  à  leur  laideur  qu’à  leur 
propre  fottife.  L’un  converfoit  ,  celui-ci  dé- 
ployoit  des  eftampes,  examinoit  des  tableaux.,' 
tel  autre  lifoit  dans  un  coin.  On  ne  formoit  point 
im  cercle  pour  fe  communiquer  un  bâillement  qui 
pafloit  à  la  ronde.  Dans  la  ialle  voifine  onenten- 
doit  un  concert.  C’étoient  des  flûtes  douces  ma¬ 
riées  au  fon  de  la  voix.  L’aigre  clavecin,  le  mo¬ 
notone  violon  le  cédoit  à  l’organe  enchanteur 
d’une  belle  femme.  Quel  inftrument  a  plus  de  pou¬ 
voir  fur  les  cœurs!  Cependant  Y harmonica  per¬ 
fectionnée  fembloit  le  lui  difputer.  Elle  donnoit 
les  fons  les  plus  pleins, les  plus  purs ,  les  plus 
mélodieux  qui  puiflent  flatter  floreille.  C^étoit 
une  mufique  raviffante  &célefle,  qui  ne  refiem- 
bloit  en  rien  au  charivari  de  nos  opéras  ,  où 
l’homme  de  goût,  où  l’homme  fenfibie  cherche 
’3a  confonnance  de  l’unité  ,  &  ne  la  rencontre 
jamais. 

pétois  enchanté.  On  ne  demeuroit  pas  conti¬ 
nuellement  affis ,  cloués  en  la  même  poflure  dans 
des  fauteuils ,  &  toujours  obligés  de  foutenir  une 
converfation  éternelle  fur  des  riens  pour  lefqueis 
onfelivroit  de  graves  difputes  (Æ).Les  perfon- 
nages  les  plus  phyfiques  qui  foient  au  monde, 
les  femmes  ne  métaphyfiquoient  pas  à  tout  pro¬ 
pos  ;  &  fi  elles  parloient  de  vers  ,  de  tragédies  „ 
d’auteurs ,  c’étoit  en  avouant  que  les  arts  qui 


(k)  Dans  les  converfations  ordinaires  on  éprouve  deux 
fortes  d’accidens  également  fâcheux  ;  n'avoir  rien  à  dire 
&  être  forcé  de  parler,  ou  avoir  quelque  chofe  à  dire 
quand  la  converfation  eft  finie. 
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tiennent  au  génie  (quel  que  Toit  leur  efprit)  foriè 
fort  au-defius  d’elles  (/). 

On  me  pria  de  pafièr  dans  un  fallon  voifiri 
pour  y  louper.  Tout  étonné  je  regardai  à  la 
pendule  :  il  n’étoit  que  fept  heures,  Venez  5 
nie  dit  le  maître  delà  tnaifon  en  me  prenant  par 
la  main  ,  nous  ne  paffons  pas  la  nuit  à  la  lueur 
échauffante  des  bougies.  Nous  trouvons  le  foleii 
fi  beau  ,  que  chacun  de  nous  le  fait  un  plaifir  de 
'le  voir  dardant  les  premiers  feux  fur  l'horizon. 
Nous  ne  nous  couchons  pas  fefiomac  chargé^ 
afin  d’avoir  un  fommeil  laborieux,  coupé  de 
rêves  bizarres.  Nous  veillons  fur  notre  fanté, 
parce  que  la  gaieté  de  famé  en  dépend  (m). 
Pour  fe  lever  matin ,  il  faut  fe  coucher  de  bonne 
heure  ;  &  de  plus,  nous  aimons  les  longes  légers 
&  gracieux  (n) 

(/)  Les  femmes  ne  penfent  jamais  fortement  que 
d’après  les  leçons  d’un  amant  favorifé  :  &  que  d’hommes 
qui  font  femmes  ! 

(m)  La  fanté  eft  au  bonheur  ce  que  la  rofée  eft  aux 
fruits  delà  terre. 

{n)  Heureux  celui  qui  fait  goûter  le  fentiment  de  la 
fanté,  cette  paifible  aflîette  du  corps,  cet  équilibre,  ce 
mélange  parfait  des  humeurs,  cetteheureufe  difpofition  des 
organes  qui  entretient  leur  force  &  leur  foupl elfe.  Cette 
fanté  entière,  complette  ,  eft  une  grande  volupté.  Elle 
iCeft  pas  fenfuelle,  d’accord  :  mais  comme  elle  furpaflc 
feule  toutes  les  autres  voluptés  !  Elle  donne  à  l’ame  ce 
contentement ,  ce  calme  intime  &  délectable  qui  fait  ché¬ 
rir  i’exiftence  ,  admirer  le  fpe&acle  de  la  nature  ,  &  rendre 
«races  à  l’Auteur  de  la  vie.  N’être  point  malade,  cela  feul 
eft  un  doux  plaifir  !  J’appellerois  volontiers  philofophe  , 
celui  qui  ,  connoilïant  les  dangers  des  excès  &^les  avants.* 
ges  de  la  modération  ,  fauroit  réfréner  fes  appétits  &  jouk 
fans  douleur  :  ô  quel  fecret  I 


y 
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Il  fe  fit  un  moment  de  filence.  Le  pere  de  fa- 
üiille  bénit  les  mets  qui  cou  vroient  la  table.  Cect<? 
coutume  augufte  &  fainte  s’étoit  renouvellée, 
&  je  la  crois  importante ,  parce  qu’elle  rappelle 
jans  celle  la  reconnoiffance  que  nous  devons  au 
Dieu  qui  fait  croître  les  légumes.  Je  fongeois 
plus  à  examiner  la  table  qu’à  ma  ;ger.  Je  ne  par¬ 
lerai  point  de  l’éclat  &  de  la  propreté.  Les  do¬ 
mestiques  etoient  au  bout  de  la  table  &  man- 
geoient  avec  leurs  maîtres  :  ils  les  en  aimoient 
davantage  ;  ils  recevoient  en  leur  fociété  des 
leçons  d’honnêteté  qui  frudlifioient  dans  leur 
cceur  î  i|S  s  infiruifoient  des  bonnes  choies  qu’on 
y  difoit  :  auffî  n'étoient-ils  pas  infolens  &  grof- 
fiers;  parce  qu’ils  n’étoient  plus  avilis.  La  li¬ 
berté,  la  gaieté ,  une  familiarité  décente  diiatoit 
les  âmes  &  embeilifioit  le  front  de  chaque  con¬ 
vive.  Chacun  fe  Jervoit  &  avoir  fa  portion  vis-à- 
vis  de  foi.  On  ne  gênoit  point  fou  compagnon  ; 
on  ne  convoitoit  point  inutilement  un  plat  éloi¬ 
gné.  Celui-là  eut  palfé  pour  gourmand  qui  au- 
xoit  été  au-delà  de  fa  portion  :  elle  étoit  fuffifante. 
Plusieurs  perfonnes  mangent  extrêmement,  plu¬ 
tôt  par  pure  habitude  que  par  un  besoin  réel  ( o ). 


(°)  L’anatomie  démontre  que  les  organes  de  nos  plaifi 

iorit  tousrariemésde  petites  éminences  pyramidales;  moi, 
,  s  font  emouffées  par  l’ufage  fréquent  des  fenfations 
plus  e.les  font  fenîiblcs ,  élaftiques  ,  promptes  à  fe  répare 
JU  nature  ,  mere  attentive  &  tendre,  les  a  conftruites  d 
taçon  qu’elœs  confervent  encore  de  leur  raifort  dans  un  à" 
avance  ,  lorlqu’on  n’a  pas  détruit  cette  finefTe  requife  c 
doux  velouté  qui  les  accompagne.  Il  netiendroit  donc  q u’ 
J  homme  de  fe  ménager  des  plaifirs  pour  tons  les  âges .  Mai 
que  fait  l’intempérant?  Il  dénature  cette  organifation  pré 
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On  avoit  fu  prévenir  ce  défaut  fans  recourir  $ 
une  loi  fomptuaire. 

Tous  les  mets  dont  je  goûtois  n'avoient  pref~ 
que  point  d’allaifonnement ,  &  j q  n’en  fus"  pas 
fâché  ;  je  leur  reconnus  une  favéur,  un  fel  qui 
droit  celui  que  leur  donna  la  nature  ,  &  qui  me 
parut  délicieux.  Je  ne  trouvai  point  de  ces  ali- 
mens  rafinés  qui  ont  pafie  par  les  mains  de  plu¬ 
sieurs  teinturiers  ;  de  ces  ragoûts,  de  ces  jus, 
de  ces  coulis  ,  de  ces  lues  échauffans  qui ,  raré¬ 
fiés  dans  de  petits  plats  fort  coûteux ,  hâtoient 
la  deitruétion  de  l'efpece  animale ,  en  même 
temps  qu'ils  brûloient  les  entrailles  humaines,, 
Ce  peuple  n’étoit  pas  un  peuple  carnafîîer,  qui 
fe  ruinoit  pour  la  table  &  dévoroit  plus  que  la 
magnificence  de  la  nature  ne  pouvoit  produire 
avec  toutes  fes  facultés  génératives.  Si  tout  luxe 
étoit  odieux,  celui  de  la  table  paroifloit  un  crime 
révoltant  :  car  fi  un  riche  abufant  de  fon  opu¬ 
lence  (p)  gafpille  les  biens  nourriciers  de  la 

'•  "**  *  ■  ■■  '  1  I  »  '"■■■  '■  .  .  -  -|— I  — — - —Tl  ri  an  I  ■!  IIIT1HU.  J.IIUJ _ 

cieufe  $  il  flétrit  ce  tact  délicieux  ,  il  le  rend  obtus  &  dur  ; 
d’être  prefque  célefte  &  dévoue  à  des  voluptés  qui  ^ap¬ 
partiennent  qu’à  lui ,  il  fe  rabaille  au  rang  d’automate  dou¬ 
loureux.  Eh  !  quel  animal ,  en  fait  de  jouiffances  ,  a  été 
plus  favorifé  que  l’homme  ?  Quel  autre  que  lui  admire  le 
firmament  &  tout  fon  grand  fpeétacle,  diftinguele  coloris  & 
la  forme  agréable  des  corps ,  fent  les  fleurs ,  refpire  les  par¬ 
fums  ,  connoit  les  différentes  inflexions  de  la  voix,  s’émeut 
nu  fon  de  la  mufique  ,  eft  profondément  touché  des  moin¬ 
dres  nuances  de  la  poéfie  ,  de  l’éloquence ,  de  la  peinture  , 
luit  les  calculs  de  l’algebre  &  s’enfonce  délicieufement 
dans  les  profondeurs  de  la  géométrie  ,  &c  ?  Celui  qui  a  dit 
que  l’homme  eft  un  abrégé  de  l’univers  ,  a  dit  une  grande 
&  belle  chofe.  L’homme  paroît  lié  à  tout  ce  qui  exifte. 

(p)  Le  mal-honnête  homme  eft  à  coup  fur  celui  qu’on 
qualifie  d’honnête  homme  dans  le  grand  monde. 
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terre ,  il  faut  nécelîàirement  que  le  pauvre  les 
acheté  chèrement,  &  de  plus,  fe  retranche  un 
repas. 

•  Les  légumes,  les  fruits  étoient  tons  de  la 
faifon,  &  Ton  avoir  perdu  le  fecret  de  faire  croître 
dans  le  cœur  de  l'hiver  des  cerifes  dételtables. 
On  n’étoit  point  jaloux  des  primeurs ,  on  lailfoit 
faire  la  nature  :  le  palais  en  e'toit  plus  liatté  & 
l'eftomac  s’en  trouvoit  mieux.  On  lérvit  au  def- 
fert  des  fruits  excellens;  &  l’on  but  d’un  vin 
vieux  :  mais  point  de  ces  liqueurs  colorées ,  dif- 
tillees  à  l’efprit  de  vin  &  ii  à  la  mode  dans  mon 
fiecîe.  Elles-  étoient  auffi  févérement  défendues 
que  1  arfenic.  On  avoit  découvert  qu'il  n'y  avoir 

point  de  ienfualité  à  fe  procurer  une  mort  lente 
&  cruelle. 

Le  maître  de  la  maiion  me  dit  en  fouriant  : 
«  Avouez  que  voilà  un  defîert  bien  mefquin. 
Vous  ne  voyez  ni  arbres ,  ni  châteaux ,  ni  mou¬ 
lins  à  vent ,  ni  figures  en  fucre  (?) .  Cette  extrava¬ 
gance  prodigue ,  qui  ne  produifoit  même  aucune 
îbrte  de  volupté ,  étoit  jadis  celle  de  grands  en- 
fans  tombés  en  démence.  Vos  magiftrats,  qui 
dévoient  donner  du  moins  l'exemple  de  la  fruga¬ 
lité"  &  ne  point  autorifer  par  leur  confentement 
un  luxe  infoîent  &  petit  ;  vos  magiftrats ,  dit-on 


(q)  O  France!  ô  ma  patrie!  veux-tu  connoître  quelle 
eft  aujourd’hui  ta  véritable  gloire  ,  l’avantage  réel  que  tu 
as  lui*  les  autres  nations?  Ecoute  :  tu  excelles  dans  tou 
induftrie  pour  les  modes  ;  elles  font  adoptées  aux  extré¬ 
mités  du  nord,  dans  toutes  les  cours  d’Allemagne,  dans, 
l’intérieur  même  du  férail ,  enfin  dans  les  quatre  parties  du 
inonde  :  tes  cuifiniers ,  tes  confifeurs  font  les  premiers  de 
l’univers;  &  tes  dateurs  dorment  le  ton  à  toute  l’Europe, 

Tonu  IL  K 
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à  la  rentrée  de  chaque  parlement,  s’extafioient 
en  peres  du  peuple  à  voir'  fur  une  table  des  mar~ 
moulets  de  lucre  :  &  jugez  de  rémulation  des 
autres  états  à  l’emporter  encore  fur  des  gens  de 
robe  —  Vous  n’y  êtes  pas  ,  lui  répondis-je, 
admirez  notre  favante  indiiftrie  ;  on  a  exécuté, 
de  mon  temps ,  fur  une  table ,  large  de  dix  pieds , 
un  opéra  avec  toutes  fes  machines ,  décorations, 
aéteurs  ,  danfeurs ,  orcheltre;  tout  étoit  de  fucre, 
&  les  changemens  fe  font  exécutés  comme  fur 
le  théâtre  du  palais  royal.  Pendant  ce  temps  tout 
un  peuple  afîiégeoit  la  porte  ,  pour  avoir  le  rare 
bonheur  de  jeter  un  rapide  coup-d’œil  fur  ce  fu~ 
perbe  deflert  dont  il  payoit  aflurément  tous  les 
frais.  Le  peuple  admiroit  la  magnificence  des 

princes,  &  fe  croyoit  très-petit  devant  eux _ 

Chacun  fe  prit  à  rire.  On  fe  leva  de  table  avec 
gaieté  :  on  rendit  grâce  â  Dieu  ,  &  perfonne 
n’eut  de  vapeurs  ni  d'indigeftion. 

CHAPITRE  XLI V. 

Signaux. 

Ï-C  Art  des  fignaux  remplaçoit  chez  ce  peuple 
les  poftes  ,  &  épargnoit  bien  des  écritures  ;  il 
étoit  d'une  très-grande  utilité  dans  les  affaires 
de  province  à  province ,  &  de  fouverain  à  fou- 
verain. 

On  dit  qu’ Alexandre  avec  une  trompette  par¬ 
lante  fe  faifoit  entendre  de  toute  Ion  armée  à  la 
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fois,  &:  en  étoit  compris;  c’étoit  là  un  beau 
porte  voix  1 

Ce  peuple  ingénieux  avoit  renouvelle  un  pa¬ 
reil  inftrument,  &  même  en  avoit  imaginé  un 
plus  parfait  encore  ,  lequel  portoit  le  Ton  à  une 
diftance  prodigieufe.  C’étoit  le  bruit  du  canon 
qu’on  avoit  aïfujetti  à  une  orgue  volumineufe 
qui  alloit  frapper  un  écho  lointain  ;  &  comme 
3a  progreflion  du  fon  a  un  rapport  avec  la  pro* 
greffion  de  la  lumière,  rien  n’empêchoit  qu’on 
ne  fe  parlât  d’une  ville  à  l’autre. 

Quand  1  homme  a  frappé  un  coup  audacieux 
dans  un  genre ,  il  eft  naturel  à  Pefprit  humain  de 
reculer  les  limites  de  la  pofiibilité  :  la  machine 
aéroftatique  étoit  faite  pour  que  le  génie  inventif 
fe  déployât  en  tout  fens. 

/  Le  progrès  de  la  navigation  étoit  dû  au  même 
génie  Amplificateur.  La  perfection  de  Parchi- 
tefture  navale  avoit  banni  ces  grofles  maües 
flottantes  (a)  ,  pour  y  fubftituer  des  vaiflèaux 
plus  légers.  Le  bois  de  conftruClion  étoit  le 
cedre&  le  cyprès  des  anciens.  Les  navigateurs 
de  la  Phénicie,  avec  leurs  vaiffeaux  de  cedre* 
avoient  fait  plufieurs  fois  le  tour  du  monde 
connu  (b).  Ce  peuple,  par  la  favante  diftribu- 


(a) Un  artifte,  en  lifant  la  Bible  *  avoit  imaginé,  que 
pour  faire  un  navire  indeftruftible  il  falloit  prendre'pour 
modèle  l’ arche,  de  Noê  ;  on  exécuta  pieufement  ce  deffein,  & 
le  bâtiment  fit  naufrage  à  la  première  fortie  &  fans  miracle. 

(b)  Les  Phéniciens  avoient  établi  des  colonies  à  l’en* 
tree  de  l’Océan  Atlantique  &  au  fond  de  la  mer  des  Indes 
Us  firent  le  tour  de  l’Afrique  &  doublèrent  le  Cap  de  B(  nne^ 
Efpé rance  ,  qui  fut  enfuite  oublié  pendant  deux  mille  ans. 
Bs  firent  tous  ces  prodiges  fans  notre  bouffble 
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tion  de  la. mâture,  avoit  fu  tirer  le  plus  grand 
parti  du  vent  ;  &  Ton  avoit  écarté  ces  fyltêmes 
exduiifs  qui  circonicrivent  la  théorie  des  vaif- 
feaux. 

Les  voyages  de  Cook  (c)  au  pôle  auftral 
avoient  fixé  la  figure  du  globe  ;  &  l’on  avoit 
bientôt  touché  à  la  découverte  du  fecret  des 
longitudes. 

L’appareil  formidable  des  vaifleaux  de  guerre 
à  cent  vingt  pièces  de  canon ,  le  fafie  des  Bucen- 
taures  avoit  dilparu.  Cette  mâture  gigantefque, 
qui  n’étoit  point  en  proportion  avec  le  corps  de 
nos  vailfeaux,  avoit  fait  place  à  des  principes 
mathématiques  dont  il  étoit  rëfulté  l’examen 
raifonné  du  mouvement  des  vaifleaux  &  de  leur 
fillage.  Au-lieu  de  cette  forêt  d’arbres  dont  on 
les  couronnoit,  c’étoit  un  mobile  nouveau  qui 
les  faifoit  cingler, parce  qu’on  avoit  i'u  eflimer 
avec  précilion,  l’action  du  vent  fur  les  voiles. 

Ainfi  en  étudiant  la  conftruclion  des  tri¬ 
rèmes  des  anciens ,  de  ces  triremes  qu’on  faifoit 
pafier  par-deffus  les  iithmes ,  &  l’heureufe  com- 
binaifon  de  la  force  des  voiles  avec  celles  des 

( c )  L’infortuné  Cook  ,  dont  les  travaux  ont  agrandi  les 
limites  de  la  terre  ,  dans  un  combat  obfcur  périt  de  la  main 
d’un  fauvage  qui  le  poignarde  par  derrière.  Il  relie  ex¬ 
humé  ,  &  fa  chair  a  été  dévorée.  Quelle  trifte  deftinée  pour 
ce  hardi  navigateur ,  qui  fit  trois  fois  le  tour  du  globe  ,  qui 
pafîa  les  deux  cercles  polaires  ,  &  qui  a  trouvé  que  la 
croyance  d’un  continent  aultral  &  d’un  paffage  praticable 
par  le  nord  à  la  mer  du  fud  de  voit  être  regardée  comme 
une  chimere. 

C’eft  M.  Turgot  qui  a  propofé  le  premier  d’excepter  le 
capitaine  Cook  des  hoiiilités  ;  &  cette  proportion  a  retenti 
dans  toute  l’Iiurope. 
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rames  étant  retrouvée  ,on  maîtrifoit  toujours  la 
mer ,  foit  dans  les  calmes ,  Toit  dans  les  tem¬ 
pêtes  ;  car  il  elt  des  calmes  perfides  pendant 
leiquels  un  vaiflèau ,  embrafé  par  le  fbleil ,  fe 
décompofe  ;  mais  s’il  peut  voguer  également  par 
les  rames  &  par  les  voiles  vil  n'y  a  plus  de  dan¬ 
ger  ;  on  fauve  le  navire  &  l’équipage.  ' 

Ajoutez  que  dans  les  navigations  périlleufes, 
au  travers  des  mers  inconnues,  fi  des  courans 
portent  un  vaiflèau  contre  des  pointes  de  ro¬ 
cher  qui  menacent  de  l’entr’ôuvrir ,  le  travail 
de  la  part  des  rameurs  le  dégage  incontinent ,  & 
il  échappe  avec  la  légèreté  d'une  trireme  du 
Péloponnefe.  ’  - 

A  l’exemple  des  Phéniciens,  ces  navigateurs 
étoient  maîtres  du  vent  par  leurs  voiles ,  &  de: 
la  mer  par  leurs  rames  ;  ils  avoient  varié  les 
formes  de  leurs  navires  félon  leur  deftination  : 


enfin  la  marine  de  ce  peuple  étoit  infiniment  iu- 
périeure  à  la  nôtre  ;  car  nous  avions  trop  mé«*' 
prifé  les  anciens,  faute  d’avoir  lu  étudier  leur' 
architecture  navale.  t  s  ;  u 

Le  navire  de  courfe  étoit  le  vaiflèau  par  ex¬ 
cellence;  le  génie  des  artifies  fembloit  s’être 
déployé  à  augmenter  fa  légéreté  ;  cesbâtimens  y 
grâce  à  leurs  carénés  plates,  le  tranlportoient 
avec  des  rouleaux  par-deffhs  des  ifthmes.  Par  ce" 
moyen  des  pilotes  adroits  paffoient  des  régions 
voifïnes  du  pôle  à  la  zone  torride. 

Combien  de  fois  nos  chefs  d’efcadre  n’ont-iîs' 
pas  regretté  de  n'avoir  pas  à  leurs  ordres  im 
genre  de  vaiffeaux  fi  légers ,  qu'ils  paflafient  de¬ 
vant  une  flotte  ennemie ,  fans  qu’elle  put  lésât- 
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teindre  ;  mais  nos  conftructeurs  n’avoient  point 
les  anciens  ,  &  attachés  à  la  routine  (  mere> 
féconde  dés  erreurs)  ,  ils  avoient  rejeté  ces  in¬ 
novations  heureufes  qui  donnent  à  Tare  tout  fou 
développement  (J). 

- I - 

CHAPITRE  XL  V, 

Chrijiianifme. 

J-i’Efprit  du  Chriftianifme  ordonne,  je  crois, 
de  regarder  comme  freres  tous  les  hommes ,  fous 
quelques  gouvernemens  qu’ils  vivent ,  &  quel¬ 
que  culte  qu’ils  profeffent. 

Les  Chrétiens  de  toutes  les  communions 
avoient  quitté  les  bannières  de  Pierre ,  de  Lu¬ 
ther  &  de  Calvin,  pour  fe  réunir  fous  l'éten¬ 
dard  de  Chrïft  ,•  ils  n’avoient  plus  déformais 
qu’un  fymbole  ,  qu’un  culte  &  qu’une  églile.  Un 
digne  chef  de  l’Eglife  Romaine  avoit  opéré  le 
rapprochement  déliré  de  toutes  les  feéles  chré¬ 
tiennes.  Eh!  quel  fpeûacle  que  celui  de  toutes 


{d)  Tout  ce  qui  rapproche  les  nations,  doit  tourner  au 
profit  du  genre  humain.  La  navigation  ne  fait  connoître que 
les  peuples  riverains;  le  manque  de  grandes  routes  dans 
plulieurs  contrées  du  globe  empêche  la  communication  né- 
ceffaire.  Voici  que  l’homme  s’ell;  ouvert  une  route  à  tra¬ 
vers  un  élément  impraticable  jufqu’à  nos  jours.  Un  navire 
allé  nous  portera  dans  les  airs.  Bientôt  les  nations  ne  feront 
pas  plus  féparées  par  les  déferts  &  par  les  montagnes  s 
qu’elles  ne  le  font  depuis  l’expédition  des  Argonautes  pas 
les  fleuves  &  par  les  ijiers, 


( 


QUATRE  CENT  QUARANTE .  151 

les  nations  ,  adrcflànt  dans  la  même  langue  les 
mêmes  hymnes  à  l’Ètre-Suprême  (a)  ! 


(a)  L’efprit  humain  demande  à  être  guéri  infenfiblement 
de  fes  erreurs  ;  mais  c’eft  l’opinion  qui  doit  combattre  l’o¬ 
pinion. 

Quelles  font  les  idées  qu’il  faut  fur-tout  ménager  &  qui 
demandent  un  génie  circonfpeét  ?  ce  font  les  idées  religieu- 
fes.  Il  n’y  a  rien  de  plus  précieux  à  l’homme  que  fa  reli¬ 
gion  ^  il  regarde  le  droit  de  la  profeffer  comme  le  premier 
de  tous.  Sa  croyance  qui  lui  efr  chere  eft  un  bien  qui  lui  ap¬ 
partient.  Il  eft  quelquefois  plus  cruel  de  le  troubler  dans 
cette  propriété  *  que  de  lui  ravir  fon  propre  héritage.  On 
Pa  vu  immoler  fes  propriétés  les  plus  nécelfaires  pour  le 
maintien  de  fa  religion. 

Il  faut  donc  refpeéler  la  religion  de  chaque  homme  dès 
qu’elle  n’eft  ni  turbulente,  ni  perfécutrice.  On  peut  la 
placer  au  rang  des  autres  biens  ;  ainfi  le  ridicule  que  l’on 
veut  répandre  fur  des  rits  S:  des  cérémonies  ,  auxquels  un 


berté  humaine. 

La  religion  s’épurera  d’elle-même  par  le  progrès  de  la 
philofophie  ,  &  l’on  voit  en  effet  la  fuperftition  s’éloigner 
de  jour  en  jour.  Si  l’on  vouloit  frapper  celle-ci  d’une  ma¬ 
niéré  trop  violente  ,  on  rifqueroit  de  blefler  du  même  trait 
la  morale  qui  la  tient  étroitement  embraflee.  Il  faut  atten¬ 
dre  qu’elle  fe  fépare  ,  &  c’eft  ici  qu’il  faut  trembler ,  car  en 
voulant  guérir ,  on  peut  tuer  ;  &  qui  ne  fera  pas  circonf- 
peél  ,  lorfqu’il  s’agit  d’ôter  à  l’homme  la  portion  la  plus 
précieufe  de  fon  exiftence  ? 

L’homme  s’attache  avec  fureur  en  fait  de  religion  ,  à  ce 
qu’on  lui  interdit  ;  la  perfécution  fait  les  martyrs ,  les  mar¬ 
tyrs  engendrent  les  feéles  ;  &  voilà  l’imagination  des 
hommes  exaltée  pour  des  fiecles. 

La  guerre  civile  s’embrafe  plus  pour  des  opinions  chimé¬ 
riques  ,  que  pour  repoufler  le  joug  des  impôts.  Elle  défend 
mieux  les  droits  delà  fuperftition  que  les  droits  de  l’homme. 
La  fuperftition  lui  paroit  plus  chere  que  tout  le  refte  * 
mais  l’impératrice  de  Ru  Aie  a  dit  un,  mot  admirable  ;  Il  n'y 
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CHAPITRE  XL  VL 

* 

Théocratie . 

Ous  les  gouvernemens  religieux  avoient 
dilparu  de  defiiis  la  terpe  ,  comme  les  gouver- 
memens  defpotiques.  Et  là-deflus,  un  vieillard 
m’entretint  en  ces  termes. 

Le  théôcrate  domine  l’homme  entier  ;  il 
veut  Soumettre  tous  les  fujets  à  fes  opinions  ; 

i|  croit  avoir  uns  fagefle  &  une  vertu  parties 
liere. 

0 

Les  fentimens  religieux  une  fois  établis  au 
milieu  d’un  peuple  ,  ont  une  force  fupérieure  à 
celle  de  tous  les  autres  fentimens  publics.  Les 
peuples  féroces,  abrutis  &  afïèrvis,  font  ordi¬ 
nairement  les  plus  fanatiques. 

n  plus  de  fecle  dans  un  état  des  que  V  oeil  du  fouverain  cejfc 
de  L* ap percevoir. 

Voilà  ce  que  ne  fkvoit  pas  la  partie  qui  gouvernait ,  lors 
de  la  révocation  de  l’édit  de  Nantes.  On  avoit  oublié  tous 
les  principes  de  la  raifon  &  de  l’expérience  ;  on  ne  devoit 
pas  même  fe  vanter  d’avoir  de  la  piété.  La  religion  fe  féli- 
citort  d’un  triomphe  imaginaire  ,  &  le  royaume  écoit  ruiné. 
Les  maux  qui  ont  fuivi  ce  fatal  édit ,  font  incalculables. 

L’homme  d’état, fait  aujourd’hui  que  la  vraie  piété ,  ten¬ 
dre  &  compatiflante  ,  ne  renonce  point  à  fon  touchant  ca- 
raélere  pour  fe  repaître  des  cris  du  défefpoir  ou  des  plaintes 
d’une  confcience  que  l’on  violente.  Elle  refpeéte  trop  la 
religion  pour  l’entourer  de  bourreaux  ,  pour  imprimer  à  un 
eu  te  fondé  fur  la  perfualîon ,  les  horribles  profanations  de 
la  force  &  de  la  fureur.  La  religion  perd  de  fon  empreinte 
facrée  dès  qu’elle  adopte  les  paffions  turbulentes  &  vexa- 
toiret. 
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Le  defpotifme  religieux  s’eft  établi  chez  les 
Tartares,  les  Péruviens  &  les  Japonois.  Cela 
fe  fit  dans  le  temps  où  ces  peuples  étoient  le 
plus  fournis  au  joug  de  l'ignorance.  Plufieurs 
princes  ont  voulu  réunir  l’empire  &  le  facer- 
doce  dans  la  même  perfonne.  Le  diadème  uni 
à  la  tiare,  donne  au  fouverain  la  puiffance  la 
plus  étendue. 

Delà  lintolérance  univerfelle.  Voyez  le  zele 
des  Arabes,  échauffé  par  celui  de  Mahomet. 
Rien  de  plus  terrible  que  la  réunion  des  deux 
puifiances  dans  la  même  perfonne.  C’cft  pour¬ 
quoi  on  voit  tant  d’exemples  de  fureurs  &  d'a¬ 
trocités  dans  l’hiftoire  de  ces  defpotes  fpirituels. 

Le  culte  des  Lamas  eft  fondé  fur  l’ignorance 
des  Tartares.  Quand  011  a  pu  perfuader  à  un 
peuple  de  croire  un  homme  immortel ,  le  fouve¬ 
rain  s’élève  jufqu’au  grade  de  divinité  vivante. 
Le  prêtre  irrité  &  ie  defpote  orgueilleux  fe  con¬ 
fondent  dans  la  même  perfonne.  Comme  les  hé¬ 
rétiques  font  toujours  traités  alors  fur  le  pied 
de  rebelles  ,  ils  fe  battent  en  défefpérés. 

Le  gouvernement  eccléfïaftique  avoit  pris 
pour  modèle  la  forme  de  l’Empire  Romain  ;  les 
idées  religieufe-s  ont  l’apparence  la  plus  irnpo- 
fante  ;  un  édifice  religieux  11e  s’écroule  que  par 
fa  grandeur  énorme. 

La  monarchie  religieufe  eft  la  plus  dange- 
reufe  de  toutes  ,  mais  elle  eft  ordinairement 
troublée.  Les  hommes  paffent  d’une  obéiflknce. 
aveugle  à  une  défobéiflance  femblable. 

Lous  les  fiecles  &  tous  les  peuples  ne  font 
pas  également  fufceptibles  du  gouvernement  re? 
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ligieux.  L’ordre  des  Jéfuites  ayant  voulu  copier 
la  conduite  des  papes  ,  donna  à  leur  générai  un 
office  qui  refîembloit  affez  à  celui  des  préfets  du 
pré  toire  dans  le  Bas-Empire. 

La  police  religieufe  que  cet  ordre  a  établi 
dans  le  Paraguay  n’eft  qu'un  échantillon  de  ce 
que  lafociété  avoit  deflèin  d’introduire  par-tout. 
L’entreprife  n’ayant  pas  réulfi  en  Europe  &  à  la 
Chine,  elle  eut  feulement  du  fuccès  en  Améri¬ 
que  ;  ainfi  les  Jéfuites  voulurent  joindre  l’auto¬ 
rité  temporelle  à  la  fpirituelle.  La  multitude  &  la 
variété  de  leurs  voies  détournées  ,  firent  fouvent 
qu’ils  s'égarèrent  dans  le  labyrinthe  de  leur  poli¬ 
tique  ,  &  l’on  coupa  le  fil  de  leurs  intrigues  avant 
qu’ils  pufient  les  conduire  à  leur  fin. 

Point  de  defpotifme  plus  outré  que  le  defpo» 
trfrne  religieux  ;  l’intolérance  gâte  la  législation. 
Ecoutez  le  defpote  religieuk  ;  dès  qu’on  s'é¬ 
loigne  de  fes  opinions  ,  on  commet  à  fon  feus  un 
acle  d'impiété  &  de  iacrilege.  On  eit  rébelle  dès 
qu’on  n’eit  plus  croyant. 

Le  grand  refTort  du  gouvernement  religieux 
eft  d’éloigner  tout  homme  qui  penfe ,  de  flétrir 
&  de  rendre  fulpeél  tout  ce  qui  refpire  Pefprit 
de  recherche.  C’ell  donc  l’union  la  plus  terrible 
que  celle  du  pouvoir  eccléfialtique  &  du  pouvoir 
militaire  ;  il  11e  relte  parmi  nous  aucune  trace  de 
cet  empire  ^  le  plus  abfolu  dont  un  mortel  puifie 
être  vêtu  :  l’hilloirs  de  Philippe  II,  toujours 
préfente  à  notre  efpfit ,  fera  notre  fauve-garde 
perpétuelle  (a). 

(a)  Voyez  la  piece  intitulée  :  Portrait  de  Philippe  fù* 
coud ,  1^85, 
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1  1  1  sssss  C-^eass. 

CHAPITRE  XL  VIL 

Science  des  Langues, 


U’avez-vous  fait ,  dis-je  à  mon  voifin  ,  de 


^  l'hébreu ,  du  fyriaque  ,  du  grec,  du  chai- 
déen?  —  Nous  ne  perdons  pas  notre  temps  , 
reprit-il  ,  à  l’étude  de  ces  langues  mortes  ,  & 
qui  n’ont  rien  de  commun  avec  nos  ufages. 

La  fcience  des  langues  étend  très-peu  le  cercle 
des  connoiffances  humaines.  On  confomme  la 
plus  grande  partie  de  fa  vie  à  furcharger  la  tête 
de  mots ,  fans  augmenter ,  que  de  très-peu  ,  le 
nombre  de  les  idées.  Ne  vaut-il  pas  mieux  avoir 
fept  penfées  à  une  feule  langue ,  qu’une  feule 
penfée  en  fept  langues  ? 

L’acquifition  des  langues  abforbe  le  temps, 
&  ufe  la  faculté  de  penfer.  Souvenez-vous  de  vos 
érudits  !  ils  favoient  le  latin  ,  le  grec  &  l’hébreu  , 
&  ils  11e  raifonnoient  pas  ! 

On  a  déliré  long-temps  que  le  monde  favant 
s’en  tînt  à  une  feule  langue  pour  la  communica¬ 
tion  &  le  progrès  des  connoiffances  humaines  ; 


mais  cela  étoit  vraiment  impoflîble ,  vu  la  rivalité 


des  nations.  L’orgueil  de  chaque  peuple,  fondé 
fur  une  égalité  de  droits ,  auroit  voulu  donner 
la  préférence  à  fon  idiome  (a),  Auroit-on  choiü 

Ça)  Le  projet  d’une  langue  univerfelle  ,  commune  à 
tous  les  peuples  ,  feroit  bien  defirable.  Imprimer  à  chaque 
idée  Ion  caraétere  propre  &  incommunicable  feroit  di  1  pa¬ 
roi  tre  toute  impropriété. 

Mais  lorfqu’oa  examine  la  foule  d’idées  &  de  nuances  * 
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i aiiguc  morte  ?  IVIuis  une  telle  langue  cil  ûko 
&  invariable  ,  ce  n  auroit  point  eu  allez  de  mots 

pour  rendre  toutes  les  idées  des  arts  nou¬ 
veaux. 

Chaque  fcience  parmi  nous  a  fa  langue  propre 
&  particulière.  Ainn  les  médecins  de  l’Europe  , 
v.ic  voire  temps  ,  avoient  maintenu  conflamment 
1  iifage  d’écrire  en  latin  ,  ce  qui  faifoit  qu’ils 
écrivoient  en  général  en  très-bon  latin. 

.  L  allemand,  eiî  aujourd'hui  la  langue  des  chy« 
imites  &  naturalises  ;  l’anglois ,  la  langue  des 
poètes  &  des  hiftoriens  ;  l’italien  ,  la  langue  des 
opéras  ;  Peipagnol  ,  celle  des  hymnes  &  des 
odes  ;  le  françois,  la  langue  éternelle  des  ro¬ 
mans,  &  celle  de  la  politique. 

Chaque  fcience  ayant  fa  langue,  celui  qui  la 
parle  (b)  eft  néceflairetnent  doué  d’une  pléni¬ 
tude  ci  expreflîon  ,  &  fi  la  langue  adoptée  n’avoit 
puis  allez  de  mots ,  rien  ne  nous  empêcheroit  d*eii 
compofer  conformément  à  fon  caraâere  &  à  fa 


fcv<gn 


on  en  apperçoit  l’impoffibilité  ,•  on  pourroit  s’entendre  fur. 
quelques  objets  ;  mais  les  expreffions  du  cœur  &ies  termes 
paffionnés  manqueraient  a  cette  langue  ;  elle  fer  oit  feche  , 
uniforme  3c  déiagréable.  Il  faut  une  affociation  d’idées  pour 
enfanter  une  penfee  quelconque.  Le  langage  de  la  vie  com¬ 
mune  nous  inftruit  plus  qu’un  langage  technique. 

(£)  Pourquoi  les  femmes,  ainfi  que  les  hommes,,  confa- 
rrcs  à  parler  en  public  ,  manient-ils  la  parole  avec  plus  de 
facilité  &  de  grâces  que  les  autres  ?  Ce  n’eft  pas  qu’ils  con* 
noiflent  mieux  la  propriété  des  mors  &  la  ju  11  elle  des  ex- 
prenions  ;  mais  c’eft  que  l’organe  a  été  plié  &  affOupli  par 
une  longue  habitude.  Si  les  femmes  parlent  mieux  que  les 
hommes  ,  fans  avoir  une  grande  connoiflance  de  la  langue  ~ 
ians  avoir  le  talent  propre  à  l’arrangement  des  p  en  fées  * 
c’eh  encore  que  les  mots  fervent  mal  lesefprits  profonds 
ou  méditatifs. 
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terminaifon.  Trop  de  timidité  li-deflus  avoit 
rendu  la  vôtre  lâche  &  diffufe. 

Il  n’y  avoit-,  direz-vous,  qu'une  feule  langue 
de  commerce  ,  connue  fur  toute  la  Méditerra¬ 
née  ;  mais  puifquril  a  été  impoflible  de  faire 
entrer  en  communication  d’idée,  le  Turc,  le 
Rufle  ,  ritalien  ,  l’Allemand  &  nous  ,  nous 
avons  attribué  du  moins  telle  langue  à  telle 
fcience. 

Puis  le  théâtre  de  chaque  peuple, vous  en  con¬ 
viendrez  ,  a  befoin  d’une  langue  qui  fafle  perpé¬ 
tuellement  alluüon  aux  mœurs  ,  aux  arts  mécha- 
niques  &  libéraux  du  pays.  On  fent  que  toute 
langue  étrangère  manqueront  fouvent  de  mots 
très-difficiles  à  fuppléer.  Une  langue  étrangère 
fera  toujours  infuffîfante ,  parce  qu’elle  ne  rendra 
pas  les  mêmes  mœurs,  le  même  luxe ,  les  mêmes 
nuances  des  ridicules. 

Pour  exceller  dans  une  langue  il  faut  la  tra¬ 
vailler  toute  fa  vie  :  ainfi  ne  vaut-il  pas  mieux 
étudier  avec  foin  fa  langue  natale ,  ou  fa  langue 
feientifique ,  en  creufer  toutes  les  exprellions  , 
&  l’enrichir  d’une  foule  de  beautés  neuves ,  que 
de  s’attacher  à  des  langues  étrangères  , qu’on  ne 
poffede  jamais  qu’imparfaitement  ? 
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La  grande  Loi . 

J’Entendis  crier  &  publier  âu  fonde  plufieurs 
inftrumens ,  lin  édit  national  ;  il  étoit  intitulé  :  La 
grande  Loi .  Au  bout  de  cent  années  toute  loi 
civile  de  police  étoit  abolie. 

Quoique  rien  ne  foit  plus  captieux  que  le 
préambule  d'un  édit,  celui-ci  me  parut  droit  & 
lincere  ;  &  tel  étoit  l’efprit  qui  l’avoit  dicte.  Je 
n'en  ai  retenu  que  les  idées  &  non  les  mots  ; 
eflayons  de  les  rendre. 

Ce  qui  a  fait  le  bien-être  de  telle  génération , 
efl  devenu  une  fource  de  calamités  pour  la  cin¬ 
quième. 

Tous  les  étabUiïèmens  *  &  les  plus  fages  dans 
Porigine  ,  s’ufent  par  le  choc  des  fiecles.  Le  rôle 
de  réformateur  eft  pénible ,  mais  c’efî  par  ex¬ 
cellence  le  rôle  de  l'homme  d'état. 

L’homme  d  état  qui  n'auroit  en  tête  que  les 
maximes  d'un  gouvernement  ancien  ,  feroit  , 
avec  beaucoup  de  vertus ,  des  fautes  énormes 
en  politique. 

Toutes  les  loixdans  leur  origine  ont  été  faites 
néceffairement  pour  le  bonheur  des  hommes  ;  & 
le  légifiuteur  fans  doute  eut  dans  le  temps  de 
preffans  motifs  pour  les  publier.  Il  faut  donc  dif- 
tinguer  celles  qui  peuvent  convenir  aujourd  hui 
au  repos  de  la  fociété ,  d’avec  celles  qui  ne  pour- 
roient  que  la  troubler. 
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Les  loix  que  le  temps  a  rongées  pour  ainiï 
dire  (a)  ,  &  que  la  vengeance  voudroit  réveiller 
quelquefois  ,  portent  le  fceau  d’une  efpece  de 
réprobation  ;  car  le  temps  eft  auiîi  un  fouverain 
légillateur  qui  abroge  ce  qui  eft  contraire  aux 
intérêts  de  l’humanité.  Si  l’on  vouloit  reiïufciter 
certaines  loix  antiques,  il  n'y  auroit  pas  un  feul 
homme  qui  fût  à  l’abri  des  pourfuites. 

Il  n’y  a  que  ce  qui  eft  vraiment  grand  &  utile 
qui  fumage  :  le  relie  eft  emporté  parle  torrent 
des  fiecles  comme  des  fragmens  légers  faits  pour 
difparoitre  dans  l’abîme  du  néant. 

Il  eft  donc  des  loix  qui  nous  font  devenues 
étrangères,  &  qui  le  deviennent  chaque  jour, 
foit  par  leur  rigueur  exceffîve ,  foit  parce  qu’elles 
ne  font  plus  convenables  aux  mœurs  aéluelles  , 
foit  parce  qu’elles  ont  été  remplacées  par  d'au¬ 
tres  plus  avantageufes. 

Oui  ,  on  tueroit  une  grande  partie  des  ci¬ 
toyens  ,  fi  Ton  réveilloit  tout-à-coup  des  loix 
de  fang ,  des  loix  bizarres  qui  dorment  ou  dans 
l’oubli  ,  ou  dans  le  mépris. 
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(a)  Le  droit  Romain  ,  ce  droit  étranger,  introduit  parmi 
.nous ,  &  qui  ne  nous  convenoit  pas  ,  ne  devroit  être  re¬ 
gardé  que  comme  un  livre  ,  dans  lequel  on  pouvoit  puifer 
des  connoiffances  pour  l’adminiftration  de  la  juftice.  L’in— 
fuffifance  de  nos  légiflateurs  a  adopté  ce  code  étranger 
'fans  examen  ,  fans  rejtiiction  *  aujourd’hui  encore,  privés 
de  loix  ,  lesjurifconfultesontun  langage ,  un  raifonnement 
à  part ,  &  perfonne  ne  peut  plus  expliquer,  ni  défendre 
fes  droits  ,  en  fe  fervant  des  lumières  &  de  la  raifon  que, 
Dieu  a  libéralement  accordée  à  tous  les  hommes. 

.  Un  Peftt  nombre  de  loix  ,  claires  ,  précifes  ,  fuffiroit 
pour  remédier  au  défordre  ;  mais  il  y  a  des  loix  qui  ne  fem- 

blent  faites  que  pour  montrer  l’efprit  aüueieux  dulécif- 
lateur.  b 
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.  Une  loi  a  été  publiée  dans  des  temps  diffi¬ 
ciles  ;  ces  temps  ne  font  plus  ;  on  n'a  point  fongé 
a  1  antantn .  L  efl  ja  loi ,  dira-t-on.  Cela  ne  luffit 
pas,  répondra  une  raifon  philofophique  ;  il  faut 
qu  elleffioit  jufte  cette  loi  ;  il  faut  qu’elle  foit  né- 
ceflaire  ;  il  faut  fur-tout  qu’elle  loit  vivante  ^ 
c’efi-à-dire ,  gravée  dans  la  mémoire  des  ci¬ 
toyens  (b),  La  faire  fortir  toute  armée  de  fa 
rigueur ,  de  l'enceinte  ténébreufe  où  elle  fe  ca- 
choit ,  ne  feroit-ce  pas  en  faire  un  piege  mortel , 
su-lieu  d'un  phare  lumineux  ? 

Quelle  feroit  donc  cette  autorité  incroyable 

CO  mépris  des  richefies  faifoit  d’an  Spartiate  un 
homme  extraordinaire  ;  le  contraire  fait  d’an  Aimlois  un 
homme  entreprenant  &  intrépide.  L’un  n’étoit  point  fujet 
à  la  corruption  ;  l’autre  vit  intatte  au  milieu  d’elle.  Tous 
deux  également  attachés  &  à  l’excès  &  à  la  gloire  de  la  pa¬ 
trie  ,  ils  fembleiu  vivre  d’alimens  contraires  &  néanmoins 
profitables  ,  tant  l’homme  femodifie  félon  les  lieux,  les 
temps,  les  circonftances  ;  tant  la  vertu  fe  manifefte  fous 
plus  d’une  forme. 

Le  défmtéreffement  qui  éleve  Tame  ,  n’eft  point  une  ab¬ 
négation  de  foi-même;  mais  un  facrifice  porté  au  dépôt 
commun  pour  l’intérêt  de  tous  ,  &  qu’affermit  l’intérêt  par¬ 
ticulier. 

Lacédémone  &  Londres  ont  été floriffantes  par  des  prin¬ 
cipes  oppofés.  Ce  font  deux  républiques  dignes  de  ce  nom  : 
mais  que  diroit  Lycurgue  ,  s’il  voyoit  la  liberté  affile  fur 
des  monceaux  d’or  ;  il  diroit  :  elle  tombera ;  mais  Lacédé¬ 
mone  auftere  ,  pauvre,  belliqueufe  eft  tombée  ;  &  d’une 
chute  cent  fois  plus  rapide  que  ne  le  fût  fon  élévation. 

Prodige  non  moins  étonnant  ;  ce  Cromwel  que  l’on  a 
craint  jufqu’ici  de  qualifier,  qui  a  tenu  notre  jugement 
indécis  ,  fe  rendit  defpote  pour  mieux  anéantir  le  defpo- 
tifnie.  On  le  vit  enchaîner  fa  patrie  avec  l’idée  profonde  & 
vafte  de  l’élever  malgré  elle  ,  &  prefqu’à  fon  infu  à  la 
gloire  &  au  bonheur  de  la  liberté.  Quel  nom  mérite  Crom¬ 
wel  ? 
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t^ui  commandèrent  du  milieu  d  un  fieele  barbais 
par  l’organe  d’un  homme  décédé  ,  &  le  plus  fou-* 
vent  borné  ,  qui  commanderoit ,  dis-je,  à  un 
fieele  tout  étincelant  de  lumière,  &  qui  voudroit 
ployer  fon  efprit  malgré  l'expérience,  endurcir 
Ion  coeur  maîgi  e  le  lentimcnt ,  &  le  forcer  maîaré 
la  vérité.  ° 

Aulli^  Montefquieu ,  dans  la  partie  la  plus 
pi éciefile  de  V Efprit  des Loix  ^  montré  le  vuide 
&  l’inutilité  de  certaines  loix ,  par  amour  même 
de  la  juftice  ;  &  tel  ell  le  point  de  vue  vraiment- 
utile  de  fon  ouvrage.  Il  a  écarté  d’une  main  cou¬ 
rageuse  les  frêles  acceffoires  qui  avilifibient  la 

majelté  du  temple  ,  où  la  juftice  éternelle  rendf 
ies  oracles. 


Ces  loix  antiques  ,  &  qu'il  faut  aller  chercher 
daiis  les  tenebies  &  la  poulîiere  des  livres  ,  ont 
été  quelquefois  réclamées  par  le  fanatifme  &  la 
tyrannie,  par  la  haine ,  toujours  aéfive ,  ou  par 
cette  fantaifie  capricieufe,  qui  s'engoue  de  l’an* 
tiquité ,  &  qui  voudroit  rétablir  les  principes 
décédés  d’une  opinion  éteinte  ;  mais  l'on  reeon-i 
moîtra  leur  phyfionomie  effrayante  &  morte  à 
la  maniéré  dont  elles  péferont  fur  l'humanité ,  an 
dédain  qu’elles  infpireront.  Où  les  mœurs  font 
douces,  les  loix  multipliées  font  dangereufes. 

C  eft  à  1  homme  en  p:ace  qu'il  appartient  d'a¬ 
battre  ces  monumens  honteux  qui  fubfiftent  en- 
core,  parce  que  le  mépris  leur  a  ?auvé  l’honneur 
et  être  renverfés.  L’homme  eu  place  pourra  le 
livrer  fans  craindre  (c)  à  des  idées  plus  raifon- 


(c)  Un  légiflateur  profond 
Tome  JT, 


5  ?  attentif  a  réparer  lçs 
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aables  &  plus  douces  ,  &  écouter  en  ce  point 
Vefprit  du  jlecie  ,  qui  n’eft  au  fond  que  la  vois 
féunie  des  contemporains.  • 

N’étoit-ce  pas  dans  les  fiecles  antiques  un 
véritable  malheur ,  que  ce  débordement  confus 
de  lois  prohibitives.  Toutes  défendoient,  au¬ 
cune  ne  permettoit ,  n’encourageoit,  n’exhor- 
tpit.  Toujours  des  menaces,  toujours  des  en¬ 
traves ,  jamais  une  douce  invitation  ( d ). 


maux  de  fa  nation  ;  il  n’y  a  point  de  nom  au-deffus  de  celui- 
là  ;  il  n’y  a  point  de  gloire  comparable  à  cette  gloire.  C’eft 
alors  que  l’apothéofe  convient  à  un  mortel  ;  &  quand  la  foi- 
bleffe  humaine  lui  prodigue  le  titre  de  Dieu  tutélaire  ,  la 
leconnoiffance  juflihe  ce  titre. 

( d )  Chaque  abus  exige  une  attaque  différente  ;  tantôt  il 
faut  porter  la  hache  ,  l'épurer  violemment  &  détruire  d’un 
ieul  coup  l’arbre  empoiformé  jufqpe  dans  fes  racines  ;  tantôt 
il  faut  fe  contenter  de  répandre  les  germes  &  confie!*  au 
temps  le  foin  de  les  faire  éclorre. 

Souvenons-nous  toujours  du  mot  de  Solon  :  J’ai  donné 
aux  Athéniens  ,  non  les  meilleures  loix  ;  mais  les  meilleures 
ioix  poffibles  pour  les  Athéniens. 

Ainfi  la  1  édifiât  ion  dépendrvûfrbkment  des  circonflances  ; 
elle  doit  être  mobile  dans  tout  état  qui  n’ejf  pas  abfolu- 
ment  ifolé.  Une  opinion  nouvelle  ,  &  qui  devient  géné¬ 
rale  ;  une  découverte  jiiftifife  ces  changemens  :  il  faut  réha¬ 
biliter  des-  infïitutions  anciennes  ;  les  pallions  violentes  9 
ardentes,  impétueufes  doivent  recevoir  un  frein  ;  un  pro¬ 
jet  qui  ne  reçoit  pas  une  prompte  exécution  ,  s’ufe  &  dé¬ 
périt  :  les  inconvéniens  remplacent  les  avantages. 

Tel* projet  doit  éclater  comme  un  coup  de  foudre  ;  s’il 
preflenti,  la  foule-  des  méchans  intéreffés  aux  abus  ,  fe 
ferrent,  fe  réunifient ,  forment  des  complots  invincibles. 
Quoi  Ma  vertu  n’aura-t-elle  jamais  l’audace  qui  caraédérifç 
le  vice  ?  d’où  vient  qu’elle  manque  de  courage  P  il  en  faut 
pour  une  révolution.  Dès  que  les  idées  font  deicendues 
dans  les  tètes ,  pourquoi  tarde-t-on  à  frapper  le  coup  régé¬ 
nérateur?  Si  par  des  ménagemens  timides  ,  ou  plutôt  cou« 
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Toutes  les  loix  civiles  furent  donc  abrogées 
le  même  jour ,  &  le  nouveau  code ,  changé  d'a¬ 
près  la  volonté  générale  ,  reprit  la  vigueur  pour 
cent  années  feulement. 


C  H  A  P  I  T  11  E  X  L  1  X. 

I 

Le  P rofejjeur  cCHifloïre  naturelle . 


’Écoutai  un  profefleur  qui  développoît  une 
thefe  fur  la  génération.  Curieux  de  connoître  les 
idées  que  ce  peuple  pouvoir  avoir  fur  un  myftere 
qui  étonne  &  confond  toutes  nos  réflexions , 
je  prêtai  une  oreille  extrêmement  attentive.  Le 
profefleur  éleva  la  voix  &  dit  ; 

Auditeurs  1  (  car  il  n'y  avoir  point  là  de  fem¬ 
mes  )  le  plus  incomprénenfible  des  myfteres , 
eft  dégagé  dune  partie  de  fes  voiles.  C’eft  Spaî- 
lanzani  qui  le  premier  nous  a  iuitruit  ;  que  fou 
nom  fe place  honoré  dans  votre  mémoire!  (&  il 
montra  refpectueu'êment  de  la  main  le  bulle  de 
Spallanzani  ).  11  vous  a  dit  comment  vous  digé¬ 
riez  ,  il  va  vous  dire  aujourd'hui  comment  vous 
êtes  venu  au  monde* 

Oyez  des  merveilles  ;  qui  que  vous  foyez  , 

vous  allez  être  étonnés. 

fc 

Tous  les  fyftêmes  ar.técédens  ront  brirés,  ou 

pables  ,  on  faille  au  mal  qu'un  apperç  it  te  temps  de  s’en¬ 
raciner,  tout  eft  perdu  ,  dès  que  l’époque  Axée  pour  le  re» 
nouvellement  eft  paflee  ;  le  flambeau  ai'ulné  pâ’it  ,  s’é» 
teint ,  &  le  dernier  terme  du  maîlicur  eft  de  croire  à  Vim* 
poiibilité  du  bien.  "  :  " 
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plutôt  réduits  en  poudre.Spallanzania  vu  ;  voyez 
par  fes  yeux.  Jamais  naturalise  n’a  été  plus 
•attentif,  plus  patient  ,  plus  vrai.  Il  a  immolé 
l’amour-propre  pour  redire  avec  fimplicité  ,  ce 
que  fon  efprit  fagace  avoit  découvert  à  la  fuite 
des  obfervations  les  plus  fuivies  &  les  mieux 
liées. 

Le  myfterë  de  la  génération  fembloit  être 
hors  de  la  portée  de  l’homme  ;  parce  que  1  hom¬ 
me  l’examinoit ,  tantôt  avec  ion  imagination  er¬ 
ronée  ,  tantôt  avec  des  organes  imparfaits.  Car 
qui  n’a  pas  forgé  un  fyftême  fur  la  eau  le  de  fon 
origine  ?  qui  n’a  pas  été  émerveillé  de  la  nait- 
fance  ?  Le  favant,  l’ignorant,  ont  également 
médité  ;  &  les  hypothefes  n’ont  rien  coûté  jadis , 
ni  aux  Buffons  ,  ni  aux  révérends  Peres  Ca¬ 
pucins. 

Celui-ci  tendant  les  refforts  de  fon  imagination, 
iaifoit  un  rêve  poétique  dans  le  facile  repos  du 
cabinet.  L’autre  vouloit  communiquer  avec  les 
profondeurs  de  la  nature ,  l’œil  armé  d’un  mi- 
crofcope.  Mais  qu’eft  ce  que  l’œil  quand  il  s’ar¬ 
rête  à  des  furfaces  ,  quand  il  prend  les  premiers 
objets  qu’il  apperçoit  pour  le  terme  des  chofes 
exilantes  ? 

Si  des  verres  d’optique  changent  la  forme  & 
îa  grandeur  des  objets ,  qui  me  dira  au  jufte  ce 
qu’eft  l’œil  de  l'homme  P  L’homme  avoir  décidé 
témérairement  qu’il  n’y  a  rien  d’exiftant  là  où 
il  n’y  a  rien  de  vifible. 

Cette  profondeur  incalculable  qui  eft  au-def- 
fus  de  fa  tête ,  &  qu’il  admet  fans  peine,  il  la 
nie  dans  ce  qui  eft  au-defl’ous  de  lui.  La  divinbL 
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lité  de  la  matière  l’effraie  beaucoup  plus  que' 
l’immenfîté  de  l’efpace.  Son  imagination  eut- 
brade  la  multitude  des  corps  céleites  dans  un 
vuide  prefque  fans  bornes  ;  mais  elle  répugne 
à  failir  rinfiniment  petit,  à  defcendre  dans  cet 
autre  abîme  non  moins  profond.  Âu-lieu  d’ac- 
cufer  rimpuilïànce  de  fon  organe,  l’homme  a 
toujours  mieux  aimé  immoler  fon  intelligence 
aux  étroites  limites  de  la  vue. 

Son  intelligence  avoit  fait  néanmoins  un  grand 
pas.  Charles  Bonnet  en  méditant  avec  toutes 
les  forces  de  fa  penfée  lumineufe,  avoit  créé  le 
fyftême  de  la  préexiftence  des  germes ,  parce 
que  la  raifon  le  vouloit ,  l’ordonnoit  ainfi  ;  mais 
ce  n’étoit  là  toutefois  qu’une  hypothefe  envi¬ 
ronnée  des  ombres  les  plusépaifles,lorfqueSpal-' 
lanzani  parut ,  &  perça  les  ténèbres  d’un  rayon 
de  pure  clarté.  y  :  ’é.» 

Cephyficien  ,  plein  de  fagacité,  de  patience 
&  d’audace ,  a  tourné ,  a  touché  fon  fujet  fous 
toutes  les  faces  poffîbles.  Il  nous  a  fait  voir  que 
tout  fœtus,  foit  animal,  foit  végétal,  étoit  mv 
être  organifé  ,  vraiment  organifé ,  mais  en  mi¬ 
niature  ;  qu’il  exiltoit  dans  fon  enfemble  avant  fa* 
naiffance  ,  c’eft-à-dire ,  avant  fon  plus  grand  dé¬ 
veloppement  ;  qu'il  n’étoit  alors  qu’invifible  & 
caché  à  nos  regards  ,  ce  qui  ne  l’empêchoit  pas 
d’exifter  dans  fon  inconcevable  petiteffe.  Car 
enfin  qu’eft-ce  que  notre  œil  ?  je  le  répété,  un 
organe  borné  auquel  la  nature  a  appliqué  un 
verre  particulier  ,  un  verre  illufoire  ,  un  verre  de 
fa  compofition.  C’eft  donc  à  l'intelligence  de  la 
tète  humaine  ,  qu’il  étoit  réfervé  d’aller  bieu^ 
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au-delà  de  ce  que  notre  œil  groflîer  pouvoît 
appercevoir  5  &  Haller  &  Charles  Bonnet  avoient 
déjà  ruiné  par  leurs  raifonnemens ,  le  trop  fa¬ 
meux  lyfiéme  des  molécules  organiques. 

L’intelligence  feule  auroit  dû  nous  faire  com¬ 
prendre  qu  un  tout  unique ,  h  néanmoins  fi  com¬ 
pliqué  dans  le  prodigieux  rapport  de  fes  parties  ; 
un  être  qui  communique  avec  tous  les  points  du 
globe ,  &  des  globes  célefies ,  ne  pouvoit  pas 
être  le  produit  de  deux  forces  féparées  ,ne  pou¬ 
voit  pas  dépendre  d’une  injection  fimultanée  ; 
qu’une  machine  enfin  fi  parfaite  n’étoit  pas 
l’ouvrage  d'un  double  méchanifme. 

Le  métaphyficien  avoir  vu  dans  fon  entende¬ 
ment  que  le  fœtus  préexiltoit,  &  que  funion 
fortuite  de  l’homme  &  de  la  femme  ne  détermi- 
noit  pas  la  création  ,  mais  bien  le  développement 
d’un  tout  harmonique.  La  penfée  méditative 
s’étoit  dit  à  elle-même  ,  comment  l’homme  avec 
fon  cœur  ,  fes  arteres  ,  fes  veines  ,  fes  vifceres  , 
fes  mufcles ,  fes  nerfs ,  fes  os ,  fes  fens  ;  com¬ 
ment  une  machine  fi  admirable  (  dans  cette  mul¬ 
titude  de  parties  ,  dont  aucune  ne  pourroit  être 
effentiellement  déplacée  )  feroit-elle  le  produit 
ou  le  jet  de  deux  mouvemens  aveugles  ?  Le  pere 
&  la  tnere  de  Newton  ont-ils  créé  véritablement 
cet  être  fi  important ,  qui  devoit  lier  une  magni¬ 
fique  férié  de  rapports  avec  tous  les  autres  êtres 
de  l’univers,  &  qui  devoit  faire  lire  fur  tous  les 
points  de  la*  création  ,  le  nom  fubiime  de  l’Éter- 
nel ,  qui  s’y  trouve  empreint  ? 

Spallanzani  a  vu  le  premier  ce  que  le  méta- 
phyficien  avoit  conçu  ,  il  a  vu  le  fœtus  préexif* 
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tant ,  il  r a  vu  dans  le  fein  des  femelles  avant  leur 
fécondation.  L’homme  qui  fe  retranchoit  dans 
le  pyrroniline,  ou  dans  la  négation  ,  eft  forcé  de 
fuivre  les  faits  amenés  au  grand  jour,  les  faits 
inconteliables  ,  qui  tous  attellent  que  les  fœtus 
des  corps  organifés,  préexillent  dans  la  fécon¬ 
dation  &  préexillent  dans  les  femelles  . 

Ainfinous  exilions  depuis  des  milliers  d’an¬ 
nées.  Nous  dormions  tous  dans  les  lianes  de  la 
première  femme  ;  nous  dormions  invifibles  dans 
notre  obfcur  berceau.  L’Être  des  êtres  &  leur 
légiflatéur  a  créé  ,  par  un  feul  aéle  de  fa  vo¬ 
lonté  ,  toutes  les  générations  des  êtres  organifés 
pendant  la  durée  de  la  planete  où  ils  doivent 
habiter.  Les  générations  aujourd’hui  vivantes, 
c’elt- à-dire  développées  fur  le  théâtre  du  monde * 
étaient  preflees  dans  ce  que  nous  appelions  une 
petitelfe  infinie ,  parce  que  nous  prenons  ce  que 
nous  ne  voyons  pas  ,  pour  le  néant  ;  &  il  y  a  ce¬ 
pendant  plufieurs  mondes  ferrés  &  renfermés 
dans  le  monde*  que  notre  vçeil  embrafiê.  Ainli  Ta 
voulu  l’éternel  Architecte. 

Si  l'imagination  eft  accablée  de  ce  fyftêmey 
la  raifon  fe  fortifie  en  le  méditant  ;  la  raifon  l’a¬ 
dopte.  Rien  n’a  coûté  au  Tout-Puiffant  qui  a 
façonné  les  germes  dans  leur  petitelfe  incroyable* 
avec  la  même  main  qui  a  lancé  dans  le  vuide  les 
planètes  &  les  foleils*  Un  être  fini  ne  peut  pas 
être  la  caufe  de  fa  propre  exiftence  ,  il  a  plu  à  la 
Providence  éternelle  d’organifer  tout-à-coup  , 
toute  la  fuite  des  êtres.  Chaque  individu  a  tous 
les  membres,  tons  fes  organes,  tous  fes  traits 
avant  qu’il  arrive  à  la  lumière  ;  il  a  encore  la  fa- 
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cuul'  de  s  ufllmiler  par  la  nourriture,  les  éle» 
mens  qu’il  aura  élaborés ,  &  de  croître  par  cette 

Nous  admettons  qu’un  enfant  qui  a  un  pied 
&  demi  de  haut,  deviendra  un  être  fort ,  long  de 
iix  pieds  , portant  la  lance  au  poing,  &  frappant 
autour  de  lui  avec  un  fer  tnaliif  ;  &  nous  ne  vou¬ 
lons  pas  que  cet  être  d’un  pied  &  demi ,  fortant 
des  abîmes  incommenlurables  de  la  nature,  ait 

eu  la  petite  exilience  qui  étonne  notre  foible 
imagination, 

islle  nous  trompe,  parce  que  notre  oeil  nous 
trompe ,  parce  qu’il  nous  fait  voir  l’anéantilTe- 
ment  lur  les  bords  de  la  petitefl'e.  Faut-il  rejeter 
lune  vérité  ,  parce  que  notre  imagination  febrife- 
contre  un  phénomène  nouveau?  N’a-t-on  pas 
vu  dans  l’oignon  d’hyacinte ,  la  fleur  qui  devoir 
orner  nos  jardins  dans  quatre  ans  ?  La  petite 
graine  de  l’ormeau  ne  renferme-t-elle  pas  nécef- 
iairement ,  dans  fa  coque  étroite,  cet  arbre  im¬ 
mense  ,  qui  végétera  pendant  des  liecles  ?  Son 
bois,  (on  liber,  fou  écorce  ,  fes  racines.,'  fes 
branches,  lés  feuilles,  fes  fleurs,  fes  graines , 
fes  vaiilêaux  fe  trouvent  comprimés  dans  la  gelée 
végétale  ?  La  tenuité  de  la  lumière ,  du  fon  ,  des 
particules  honorantes  ,  la  philofophie  corpuf- 
culaire, enfin,  ne  nous  avertit  donc  pas  encore 
fuliîfamment  qu’il  y  a  d’étranges  phénomènes  , 
là  où  l’organe  de  la  vue  cefle  de  nous  fervir  ? 

Créons  en  idée  une  femelle  gigantefque  ,  dont 
Ls  flancs  arrondis  égaleraient  en  groflèur  un 
globe  ,  tel  quç  celui  de  Saturne  ;  alors  l’oeil 
de  i’iœagination  appercevant  des  fœtus  qui  au» 
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r oient  cent  vingt-cinq  pieds  de  long ,  répugneroit 
moins,  j.epenfe,à  tes  voir  emboîtés  les  uns  dans 
les  autres.  Mais  quoique  nous  appercevions  dii- 
îinclement  la  graine  fans  laquelle  le  chêne  ne 
S'éleveroit  pas,  il  nous  en  coûte  d’adopter  un 
leçon d  prodige ,  &  nous  nous  refufons  à  confidé- 
xer  dans  cette  graine ,  le  dépôt  des  arbres  fœtus 
qui  doivent  fe  développer  après  le  premier.  Sa 
machine  eit  organifée  par  une  loi  générale  & 
conforme  au  plan  de  Punivers.  Le  microfcope 
n  elt-il  pas  tait  pour  nous  donner  une  idée  juite. 
de  la  profondeur  des  êtres ,  &  du  développe¬ 
ment  dont  ils  font  fufceptibles. 

La  nature  lous  fon  voile  myftérieux  a  fa  mar¬ 
che  coudante  ;  les  loix  cachées  ,  confondent  & 
fatiguent  notre  cécité  ,  mais  fa  majelté  occulte 
n^en  exilte  pas  moins. 

L  ^Eternel  a  travaillé  finfiniment  petit, comme 
les  globes  refplendilTans  de  lumière.  Il  a  un  autre 
oeil  que  celui  dont  il  a  doué  fes  créatures.  Il  a 
tout  tonné  par  un  feul  acte  &  d’un  feul  jet ,  il 
n  y  a  plus  que  des  développemens.  Tel  eft  le 
vrai  fyitême  de  la  génération  dans  fa  grandeur 
&  fa  fimplicité  primitive.  C’eft  Spallanzani  qui 
a  levé  le  voile,  &  qui,  au-lieu  des  romans  qu’on 
nous  donnait,  a  mis  fous  nos  yeux  la  démonflra- 
tion  de  ces  rares  découvertes, 

Spallanzani  a  prouvé  que  la  copulation  n’é- 
toit  pas  néceflâire  pour  le  développement  des 
fœtus  ;  car  après  la  mort  du  mâle ,  la  liqueur 
Séminale  conferve  fon  énergie  ,  &  la  même  vertu 

fécondante  réfide  dans  une  goutte  impercep* 
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]  .nfîn  par  un  coup  d^audace  inoui ,  depuis 
l’origine  du  monde,  ce  fut  Spaîlanzani  qui  le 
premier  féconda  artificiellement  une  chienne 
avec  la  pointe  d’un  pinceau  affilé.  Ne  tombe-t-on 
pas  dans  le  filence  d'admiration,  quand  on  voit 
la  nature  offrir  de  fi  étonnans  phénomènes,  que 
le  génie  ou  l’extravagance  n  avoit  jamais  ofé 
foupçonner  ? 

Dieu  qui  gouverne  l’univers  par  des  loix  du¬ 
rables,  ne  crée  rien  de  nouveau.  Le  dévelop¬ 
pement  fucceffif  eft  conforme  au  plan  initial,  & 
achevé  de  lui  imprimer  fon  caractère  dffinité  & 
de  grandeur.  Ce  n’elt  pas  que  ces  êtres  infini¬ 
ment  petits  foient  prodigués  à  l'infini,  non  fans 
doute  ;  quoiqu  invifiblement  prefies,  ils  ont  leur 
terme ,  &  la  femme  ftérile ,  par  exemple ,  finit  la 
chaîne.  / 

Nous  exiftions  donc  avant  notre  naiiïance. 
Notre  être  figuroit  plus  en  petit ,  voilà  toute  la 
différence,  & fommes-nous  plus  grands  aujour¬ 
d'hui  ,  vu  l’immenfité  de  l'efpace  &  de  la  pro¬ 
fondeur  de  tout  ce  qui  nous  environne  ?  Si  notre 
imagination  eft  épouvantée,  qu’elie  s’humilie, 
mais  qu’elle  ne  nie  point  ce  qui  eft  hors  de  fa 
portée.  C’eft  notre  œil  matériel  qui  voudroit 
nous  ravir  l’exiftence  précédente;  touchons-là 
par  la  force  de  la  penfée,  le  moi  fubfifte  alors  ; 
du  moins  formons-nous  cette  objection  :  lavons- 
nous  fi  les  humeurs  vitrées  qui  compofent  notre 
œil,  ne  déterminent  pas  une  optique  particu¬ 
lière  qui  nous  donne  les  apparences  dont  nous 
avons  befoin  ?  - 

*  <  v-> 

on-feulejnent  notre  première  mere  nous’ r  en* 


IV 


QUATRE  CENT  QUARANTE .  t?% 

fermoit  tous  ,  mais  encore  elle  nous  nourriflbit 
tous.  C  eft  uneconféquence  nécefiaire,  &  1  idée 
de  la  circulation  univerfelle  qui  defcend  dans 
les  dures  entrailles  de  la  terre  ,  fert  à  nous  éclai¬ 
rer  fur  ce  phénomène  qui  fe  trouve  intimement 
lié  à  celui  de  i’exiftence. 

La  majeftueufe  profondeur,  de  la  nature,  ne  / 
fauroit  s'afligner.  Car  on  ne  renferme  point 
dans  un  livre,  ou  dans  des  conceptions pifeufes. 

Il  faut  découvrir  des  faits.  Spallanzani  a  fuivi 
fes  expériences  fur  les  végétaux.  Il  a  fait  voir 
que  la  branche  de  prunier  entée  fur  l'amandier  , 
donnoit  conftammennt  des  prunes  ;  parce  que 
tous  les  fœtus  des  prunes  qu’on  doit  manger 
font  matériellement  enfermés  dans  la  branche 
du  prunier ,  &  que  jamais  cette  branche  ne  pro¬ 
duira  une  amande. 

Et  que  devient  3  (continua  le  profcfleur  avec 
un  léger  fourire)  que  devient  le  monde  organique 
imaginé  par  Buffon  P  il  n’en  rJte  aucune  trace; 
de  tous  les  fyftêmes  connus ,  c’étoit  le  plus  ex¬ 
travagant.  La  métaphyfique  favoit  repouffé 
avant  qiCon  lui  eût  oppofé  la  nature  &  les  for¬ 
mules  ,  &  cette  foule  de  faits  réunis  qui  mettent 
dans  un  jour  évident  fon  incohérence.  Un  être 
admirablement  combiné ,  &  dont  la  rétine  eft 
liée  à  tous  les  points  de  l’univers ,  étoit  corn- 
pofé  dans  fon  admirable  économie  ,  de  mille 
pièces  de  rapport!  Cette  étrange  hypothefe  ne 
pouvoir  que  repouffer ,  ou  affliger  la  raifon.  Ce 
fyftême  malheureux  eft  allé  rejoindre  celui  delà 
formation  des  planètes  non  moins  bizarre ,  & 
non  moins  follement  audacieux. 
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Inftruits  par  la  chute  de  ces  idées  pompeufei 
&  vaines,  c’ell  aujourd’hui  Pefprit  de  patience 
&  d’obfervation  qui  nous  corrige  de  l'orgueil 
téméraire  ,  qui  nous  ôte  le  defir  infenfé  de  vou¬ 
loir,  les  mains  vuides ,  être  Tarchitefte  du  temple 
de  la  nature.  Spallanzani,  fuivant&  interrogeant 
les  phénomènes  ,  efl:  defcendu  dans  Tes  labora¬ 
toires  :  il  a  redit  ce  qu'il  a  vu,  avec  cêtte  fimpli- 
cité  de  ftyle  ,  qui  n'a  befoin  que  d'offrir  la  vérité 
pour  nous  faifir  d’étonnement,  &  pour  occuper 
notre  penfée  en  fortifiant  fa  clarté  naturelle. 

Chacun  falua  refpeclueufement  le  bufte  de 
Spallanzani,  &  fe  retira  en  difant  à  voix  baffe  % 
6  altitudo  ! 
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Terres  incultes „ 

JL  Ar  une  loi  toujours  fubfiftante  &  toujours 
refpectée  ,  toute  terre  inculte  appartenoit  de 
droit  au  premier  occupant,  qui  y  enfonçoit  la 
bêche  ou  la  charrue  ,  qui  y  plantoit  un  arbre , 
ou  qui  la  défrichoit  ielon  la  nature  ou  la  valeur 
du  terrein. 

Plus  de  ces  landes  que  l’ignorance  &  la  pa- 
refïè  condamnoient  à  une  éternelle  ltérilité  (a)  : 

(<*)  La  propriété  du  champ,  c’eft  fa  culture  ;  l’efprit 
de  la  loi  qui  établit  la  propriété  des  terres  ,  n’a  pu  être 
autre  que  de  payer  le  travail  du  cultivateur.  Iî  ell:  évi¬ 
dent  ,  que  la  loi  n’a  jamais  pu  avoir  en  vue  de  donner  à 
des  citoyens  le  droit  de  rendre  inutiles  ,  s'ils  le  veulent , 
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H  n'eft  point  de  rocher  que  le  travail  de  l’homme' 
ne  puiffe  fertilifer.  Les  anciens  ont  repréfenté 


l'agriculture  fous  l’emblème  d'une  femme 


bulle ,  qui  plante  un  arbriffeau  qu'elle  confidere 
avec  la  tendrefîe  d’une  mere  pour  fcs  enfant 
Ainfî  toute  récolte  dépend  du  degré  d'amour 
que  l’on  porte  à  l’objet  de  la  culture. 

Un  peuple  qui  n’a  point  dVlimens ,  eft  fans 
puifiance;  s'il  ne  s’attache  pas  à  la  terre^qui 
contient  les  germes  de  toutes  les  productions  ; 
s’il  ne  lui  demande  pas  la  nourriture  &  les  fruits  ; 
abondât -il  en  or  &  en  argent,  il  eft  toujours 
pauvre. 

Les  manufactures  ne  doivent  palier  qu’après 
ragriculture.  Les  denrées  font  une  richefié  fupé- 
rieure  à  celle  des  métaux. 

. 

Qu’on  ouvre  les  annales  du  monde,  on  trou¬ 
vera  que  les  nations  agricoles  font  à  la  longue 
vidtorieufes.  C’eft  à  l’adminiftration  à  corriger 
ce  qu'il  y  a  de  défectueux  dans  le  climat  (b). 


les  terres  de  Pétat ,  en  ne  les  cultivant  pas.  Il  paroît 
par-là  qu’on  doit  perdre  le  droit  de  propriété  qu’on  a  lut 
une  terre  ,  quand  on  la  1  a i fie  tomber  en  friche  ;  &  le  pro¬ 
priétaire  devroit  être  tenu  d’abandonner  au  premier  occu¬ 
pant  les  terres  qu’il  aurnit  de  trop  ;  car  comment  ofe-t-oiî 
pofîeder  plus  de  champs  qu’on  n’en  peut  cultiver  ? 

(b)  Un  genre  de  luxe  pernicieux  aux  campagnes  ,  pré¬ 
judiciable  à  l’agriculture  ,  c’eft  l’abus  des  parcs.  Le  pro¬ 
priétaire  d’une  belle  terre  veut  avoir  un  château  ,  &  près 
de  ce  château  un  grand  parc  ;  il  compte  pour  rien  les  ter¬ 
rains  qu’il  ravit  à  l’agriculture  il  fait  planter  des  charmilles 
&  répandre  du  fable  fur  ces  vaftes  champs ,  qui  produi- 
foient  de  fi  abondantes  récoltes.  Le  parc  j  étant  toujours 
attenant  au  château  ,  ce  font  les  meilleures  terres,  les» 
plus  fertiles ,  celles  qui  avoient  toujours  été  cultivées 
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Quand  votre  Colbert  a  cru  par  le  feul  fecoüfg 
des  manufactures,  enrichir  un  royaume  comme 
la  France ,  il  s'eft  trompé  ;  c’efl:  l'agriculture  qui 
fait  naître  les  matières  premières  (c).  11  faut 
le  travail  de  l'homme  pour  faire  fleurir  l'agri¬ 
culture.' 

On  a  beaucoup  parlé  de  la  population;  mais 
il  ne  s'agit  pas  d'une  grande  foule;  il  s'agit  du 
bonheur. 

La  terre  îveft  qu'un  dépôt  entre  les  mains  de 
fes  propriétaires.  Tout  homme  qui  a  des  bras 
&  qui  veut  les  employer,  a  un  droit  réel  à  la 
fubiiiiance  qu'il  peut  gagner  par  fon  travail. 

La  circulation  elt  richefle  ;  &  la  conlbmma- 
tion  des  denrées  ne  s'opère  qu'au  moyen  de  la 
circulation  de  l’argent. 

Les  avantages  du  commerce  extérieur  ne  peu» 
vent  être  vrais  ,  qu’autant  qu'ils  font  récipro- 

avec  le  plus  de  foin  ,  qu’il  condamne  à  la  ftérilité.  Alors  le 
laboureur  pôle  fa  charrue  inutile  ,  pour  conduire  le  rouleau 
qui  unit  le  gazon  &  applanit  les  allées.  Au-lieu  de  la  fau¬ 
cille  ,  qui  coupoitles  épis,  il  prend  la  lerpe  qui  émonde  les 
charmilles.  Les  valets  de  la  ferme  courent  à  la  ville  endof- 
fer  quelques  livrées  ,  &  ne  reviennent  au  village  à  la  fuite 
de  leur  maître  que  pour  y  exhaler  la  corruption  pbyfique& 
morale. 

La  vue  d’un  grand  parc  afflige  mes  regards,  &  je  ne  penfe 
point  fans  douleur  à  la  main  delféchante  ,  qui  a  rendu  ces 
terres  infertiles. 

(6*)  Colbert  fabriqua  toujours  S:  ne  créa  jamais  ;  il  éleva 
l’édifice  avant  de  placer  l’échafaud  ;  le  manufacturier  ab- 
forba  le  minière  ,  &  le  fabriquant  l’emporta  fur  l’homme 
d’état  ;  il  fixa  trop  fes  regards  fur  les  arts  ,  &  ne  les  arrêta 
pas  a  fie  z  fur  l’agriculture  ;  un  plus  habile  lépiflateur  auroit 
vu  la  grandeur  delà  monarchie,  repoiant  fur  la  reproduc¬ 
tion  des  matières  premières* 
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ques  :  il  faut  une  concurrence  égale  pour  que* 
l’encouragement  fubfifte  entre  tous  les  divers 
/travaux  &  les  divers  produits  de  l’agriculture 
&  de  l'induftrie. 

O  peuples,  prétendus  policés ,  que  vous  étiez 
barbares;  que  vous  étiez  injuftes  ;  que  vous  étiez 
ignorans!  vous  avez  voulu  féparément  envahir 
le  commerce,  &  le  commerce  n’exi (te que  dans 
une  parfaite  liberté  ;  comment  a-t-on  cru  pou¬ 
voir  s'enrichir  aux  dépens  de  fes  voifîns?  Car 
l’un  ne  peut  perdre  que  l’autre  ne  perde  aufli. 
C’eft  lorfque  chacun  jouira  de  fes  avantages  na¬ 
turels  ,  que  la  profpérité  couvrira  la  terre.  Vou¬ 
loir  s’approprier  forcément  telle  richefle  parti¬ 
culière  ,  c’eft  être  dupe  ;  c’eft  imiter  les  fauvages 
.du  Canada  qui  le  font  entr’eux  des  guerres 
cruelles  pour  le  difputer  quelques  arpens  de 
chaflè ,  tandis  qu’ils  pourraient ,  en  cultivant 
leur  pays  ,  s’affurer  une  nombreufe  fubfif- 
tance. 

Ainfi,  lorfque  pour  quelques  profits  de  com¬ 
merce  équivoque,  les  nations  de  l’Europe  fe 
fait  oient  des  plaies  fanglantes  ;  elles  fe  ruinoient 
par  une  jalonne  mal-entendue  :  car  la  paix  &  la 
liberté  du  commerce  favorifent  feules  la  répu¬ 
blique  générale;  &  l’intérêt  général  d'une  na¬ 
tion  ne  peut  être  que  la  colleétion  des  intérêts 
de  chaque  individu  qui  la  compofe. 

Le  commerce  extérieur  n’eft  donc  pas  lui- 
meme  le  grand  moyen  d’enrichir  une  nation  : 
car  comment  définir  les  richeiïes ,  fi  ce  n’eft 
comme  aifance.  Lfaccroiftement  de  la  popula¬ 
tion  ne  doit  jamais  être  le  but  direct  ;  qu’il  ne 
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refte  aucun  homme ,  aucune  terre  inutile  *  &  lô 
gouvernement  fera  parfait. 

rI  roquer  éternellement  des  denrées  pour  de 
1  argent ,  c’étoit  une  des  grandes  folies  des  na¬ 
tions  qui  nous  ont  précédés.  Les  Espagnols  & 
les  Portugais  ,  qui  polfédoient  les  mines  d'or  & 
d’argent,  étoient  moins  riches  que  d’autres  na¬ 
tions.  Comment  peut-on  forcer  les  particuliers 
d'un  état  à  fe  refuier  des  jouiifances  pour  accu¬ 
muler  de  l’argent.  La  découverte  du  Nouveau-* 
Blonde ,  jetant  une  prodigieufe  quantité  de  nou¬ 
velles  denrées ,  offertes  à  nos  goûts  &  à  nos 
befoins ,  a  exigé  depuis ,  dira-t-on ,  un  plus  grand 
nombre  de  gages  ou  de  figues  repréfentatifs  de 
ces  richeffes  ;  fo  t .  Mais  pourquoi  la  Hollande 
fut-elle  plus  riche  proportionnellement  que  l’Ef- 
pagne  ?  parce  qu’il  y  avoit  plus  de  travail  pro¬ 
portionnellement  en  Hollande  qu’en  Eipagne. 
Que  l’argent  forte ,  il  y  a  moins  de  mal  que  lorf- 
que  c'eft  la  denrée.  C’eft  le  travail  de  les  pro¬ 
pres  habitans ,  qui  dans  un  état  détermine  fa 
vraie  richeffe.  Tout  dépend  de  la  circulation. 
La  balance  du  commerce  eft  fouvent  illufoire , 
parce  que  l’imagination  charge  ou  foulage  à  fou 
gré  les  plateaux  de  cette  balance* 
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.SW  une  Queflion. 

Et  croyez -vous  à  l’égalité  des  têtes  hu¬ 
maines  ?  —  Non  ;  &  l’expérience  de  près  de 
huit  fiecles  nous  l’a  confirmé  contre  votre  Hel¬ 
vétius.  Les  hommes  ne  naiflènt  point  égaux  en 
génie.  Comment  peut-on  avancer  que  les  hom¬ 
mes  ont  tous  les  mêmes  difpofitions,  que  l’iné¬ 
galité  extrême  des  talens  ne  dépend  que  des. 
circonftances ,  lorfque  l’on  voit  les  influences 
les  plus  extraordinaires  fortir  d’une  feule  tête  ; 
lorfqu'un  feul  homme  entraîne  des  millions 

*  V  ■* 

d’hommes  ;  lorfque  les  deffinées  d'un  empire 
dépendent  de  l’impulfion  que  lui  donne  fa  main. 
Il  s’élève ,  il  s’abaifle  félon  que  le  grand  homme 
fe  montre  ,  ou  qu'il  difparoît  ;  il  donne  à  fa  na¬ 
tion  une  fupériorité  inconteilable ,  ou  la  fait  ren¬ 
trer  dans  l’obfcurité  dès  qu’il  l'abandonne.  N’y 
a-t-il  pas  eu  de  différence  efiéntielle  entre  le  cer¬ 
veau  de  Lycurgue ,  de  Cromwel  (a)  ,  du  lord 

(a)  Ce  Cromwel  ;  quel  bien  n’a-t-il  pas  fait  à  l’Angle¬ 
terre  parle  fameux  aéte  de  navigation  !  On  voit  par  cet 
aéle  qu’il  lifoit  en  quelque  façon  dans  l’avenir ,  démêlant 
dès-lors  les  é  véneraens  les  plus  reculés  de  l’Europe.  En  for¬ 
mant  le  plan  de  cet  aéle  ,  il  fe  montre  un  des  plus  grands 
politiques  de  l’univers;  ce  réglement  maritime  fixa  pour 
toujours  en  faveur  de  fa  nation  la  balance  du  pouvoir  fur 
les  rners.  Il  lia  dans  un  feul  fyftême  toutes  les  branches  qui 
dévoient  fervirà  faire  un  tour  de  la  puifiance  d’Angleterre  ; 
il  rédigea  l’efprit  de  la  nation  ;  c’eit  la  piece  de  politique 

Tome  JJ  M 
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Chatam  ,  &  le  cerveau  de  tant  d’adminiftrateurs 
ineptes  ? 

Les  tribunaux ,  les  légions ,  les  hommes  font 
les  memes.  Le  chef  change,  &  avec  lui  la  for¬ 
tune  de  1  état.  Voyez  la  tete  de  Frédéric,  elle 

'a  mieux  combinée  ,  aucun  endroit  de  cet  aéte  ne  porte  à 
taux  ,  &  voila  l’ouvrage  d’un  feul  homme  !  Orateur  dans 
un  jargon  myftique  ,  mais  convenable  au  temps  ,  s’il  pre- 
noit  ,e  ton  d’un  infpiré  ,  il  eût  la  qualité  d’un  «énéral 
Apres  avoir  harangué  des  fanatiques,  il  favoit  gagner  les 
batanlcs  par  ta  valeur.  Il  fournit  rapidement  l’Angleterre  , 

Comment  un  particulier  obfcur  fut-il  maître  pendant  dix 
ans  de  toutes  les  délibérations  d’un  parlement  éclairé? 
Comment  devint-il  Paine  d’un  corps  rempli  de  tant  de  fac- 
tions  différentes  ?  Voilà  l’ouvrage  d’un  feul  homme  ! 
V  ni  liant  dans  les  armées  ,  purifiant  dans  les  communes ,  il  fe 
fervit  du  parlement  pour  ruiner  le  prince ,  &  il  ruina  le 
parlement  par  une  cabale  qu’ï!  avait  créée. 

Cemafqueri’hypocrifie  ,  dont  il  avoir  couvert  Ton  front, 

3  le  laifle  tomber  tout-à-coup  ,  &  fe  fert  du  fanatifme  d’un, 
parti  langumaire  pour  abolir  en  un  jour  la  monarchie  &  faire 
monter fon  roi  lur  l’ecbafaud.  Quel  événement  !  P  iis  ü 
diflipe  les  pairs  ,  alTervit  les  communes ,  fe  joue  des  in- 
dépendans  ,  &  détruit  cette  liberté  ,  au  nom  de  laquelle  le 
fang  royal .  a  voit  coulé.  '  r  - . 

Sous  un  titre  nouveau  &  fpéçieux  ,  il  fe  rend  le  monar¬ 
que  le  plus  abfolu  ,  qui  eût  paru  furie  trône  d’Ânoleterre 
Quel  confpirateur  !  Il  déguife  fon  defpotifme  ;  &  ce  qu’il  y 
a  de  plus  étonnant  ,  il  le  rend  utile  à  l'Angleterre  ,  en  pré¬ 
parant  à  fa  nation  l’empire  des  mers  ;  voilà  l’ouvrage  d’un 
feul  homme  1,  & 

Newton  médita  trente  années  le  fyftême  de  l’univers  & 
le  trouva.  Cromwel ,  à  qui  Charles  I  refufa  un  grade  mili¬ 
taire  ,  dit  \  je  m'en  vengerai ,  &  fit  tomber  la  tête  de  ion 
roi. 

Le  Czar ,  Frédéric  ,  Catherine  I[ ,  qui  de  nos  jours  ont 
fuit  de  fi  grandes  chofes  ,  viennent  à  l’appui  de  l’opinion  , 
qui  attribue  a  tel  homme  une  fupériorité  marquée  fur  le. 

geniedefesfemblables:  5 
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eit  le  ciment  de  fes  états  ;  elle  fait  feule  contre¬ 
poids  dans  l'Europe. 

La  gloire  ou  la  honte  des  nations  eft  fubor- 
donnée  vifiblement  au  génie  qui  leur  donne  fes 
opinions  ,  fes  idées  ,  qui  leur  infpire  ou  fa 
haine  ,  ou  fon  amour,  ou  lés  préjugés,  qui  les 
entraîne  rapidement  dans  l’abîme  ou  au  faîte  de 
la  gloire. 

Il  ne  faut  qu’ouvrir  l’hiftoire  pour  être  faifi 
de  cette  grande  vérité  ;  qu’un  feul  homme  in¬ 
flue  également  fur  l’univers  &  fur  les  fiecles  ; 
qu’il  détermine  le  bonheur  ou  le  malheur  des 
peuples  ;  qu’il  eft  l’origine  des  révolutions  les 
plus  extraordinaires  &  les  plus  éloignées.  Vérité 
grande  &  terrible  qui  doit  faifir  d’effroi  les  admi- 
niftrateurs  des  empires,  &  leur  faire  melurer 
leurs  démarches  s’ils  aiment  la  vraie  gloire.  Que 
n’a  point  perdu  Louis  XIV ,  en  perdant  Eu¬ 
gène  ?  Voilà  en  quoi  l’hiftoire  eft  utile ,  fur-tout 
aux  princes. 

Dans  les  arts,  l’inégalité  des  têtes  humaines 
eft  encore  mieux  empreinte.  Voyez  le  poète  le 
peintre,  le  ftatuaire,  qui  fatiguent  une  vie  en¬ 
tière  dans  les  arides  combinaiibns  d’une  médio¬ 
crité  rampante.  Jamais  ils  ne  pourront  s'élancer 
au-delà  du  cercle  étroit  que  leur  traça  leur  na¬ 
ture  ingrate.  Celui  qui  a  du  genie ,  à  la  première 
page ,  au  premier  coup  de  pinceau ,  en  maniant 
en  détrempant  l’argile ,  annonce  qu’il  eft  né  pour 
donner  la  vie  à  toutes  fes  produirions. 

Avez-vous  vu  un  auteur  né  fans  imagination 
tel  que  votre  académicien  de  la  Harpe,  en  ac* 
quérir  ?  Douze  tragédies  confécutives’n’offri- 
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ront  pas  une  fcene  neuve  ;  tout  fera  réminifcence, 
imitation.  Quel  écrivain  nes’eft  pas  annoncé  en 
entrant  dans  la  carrière  à-peu-près  ce  qu'il  eft 
aujourd’hui?  Que  fait  le  travail  opiniâtre  fans 
une  étincelle  du  feu  facré  ? 

La  nature  fait  tout  ;  elle  nous  donne  le  germe 
du  génie.  Nous  fommes  réduits  à  le  développer, 
&  jamais  nos  travaux ,  nos  efforts  ne  franchiront 
les  limites  réelles  qu’elle  nous  a  aflîgnées. 

Les  épreuves  d’une  eftampe  qui  font  les 
mêmes ,  &  qui  néanmoins  ont  chacune  leur  va¬ 
riété  diftinète,  font  l'image  de  la  quantité  illimi¬ 
tée  des  copies  qui  émanent  d’un  type  commun , 
d'un  principe  individuel,  effence  de  la  nature, 
&  dont  le  fecret  ne  peut  fe  montrer  à  nos  foibles 

yeux.  t 

L'efprit  des  hommes refièmble  aux  métaux, 
on  y  reconnoît  la  même  différence.  Ici  eft  une 
cervelle  de  plomb,  là  elle  eft  d’or ,  plus  loin  d’é- 
taim  imitant  l’argent. 

- L-a 

CHAPITRE  LU. 

r 

Liquidation  des  Dettes  de  P  Etat. 

jNIons  avons  liquidé  les.  dettes  de  l’état  pat- 
une  opération  abfolument  néceflàire  &  éminem¬ 
ment  utile.  On  a  prononcé  enfin  Yaniénation  du 
domaine  matériel ,  parce  que  l’expérience  avoit 
prouvé  que  les  fimples  engagemens  du  domaine 

ïî’étoieat  d’aucune  reffource ,  &  en  occafion- 
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noient  même  le  dépériffement.  On  le  laiffoit  dé¬ 
grader  ;  on  le  dégradoit ,  pour  que  le  roi  n’eut 
pas  intérêt  à  en  exercer  le  rachat. 

Les  perfonnes  puiflàntes  qui  avoient  ufé  de 
leur  crédit  pour  obtenir  à  titre  d’engagement  des 
feigneuries  domaniales  ,  employoient  le  même 
crédit  pour  que  le  rachat  n’en  fût  point  exercé; 
d’où  il  arrivoit  que  ces  ventes  faites  à  vil  prix: 
pour  un  temps  limité ,  avoient  néanmoins  pour 
les  engagiftes  l’effet  de  ventes  perpétuelles ,  fans- 
donner  ouverture  au  droit  de  mouvance  envers 
le  roi  j.  par  des  mutations. 

On  ne  lauroittrop  multiplier  les  propriétaires* 
conféquemment  trop  diviler  le  domaine  ,  foie 
pour  l’améliorer  &  en  augmenter  les  produc¬ 
tions,  foit  pour  en  faciliter  les  mutations,  & 
augmenter  le  produit  des  mouvances  ;  car  c’eft 
la  hiérarchie  des  relforts  &  des  mouvances  qui 
lie  tout. 

Il  arrivoit  encore  de  votre  temps  que  les  offi¬ 
ciers  du  domaine ,  qui  n’avoient  pas  d’intérêt 
perfonnel  de  veiller  à  fa  confervation ,  le  per- 
doient  tellement  de  vue ,  qu’il  devenoit  facile  à 
ces  derniers  de  le  dénaturer,  &  de  le  confondre- 
avec  leurs  biens  patrimoniaux. 

Ainfi  dépériflôient  &  fe  perdoient  les  fonds 
d’un  domaine  dont  les  revenus  étoient  fuffifans 


autrefois  aux  dépenfes  de  la  maifon  royale ,  au 
foutien  &  à  l’éclat  du  trône,  lorfqu’il  ne  levoit 
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immenfe  rendait  nuis  tous  ces  avantages. 

L’aliénabilité  du  domaine  une  fois  prononcée 
nous  donna  les  moyens  d’accélérer  la  libération 
de  l’état ,  les  progrès  de  fa  puiflànce  &  la  félicité 
des  peuples. 

Nous  avons  obtenu  les  plus  grands  avantages, 
lorlqu’étendant  la  fphere  de  nos  idées,  fortant 
de  nos  langes,  &  fecouant  le  joug  des  vieux  & 
miférables  préjugés,  nous  nous  fouîmes  élevés  à 
des  vues  abfolument  nouvelles. 

Les  dettes  du  roi  étoient  néceffairement  les 
dettes  de  l’état,  puifque,  vaiffeaux,  fortifica¬ 
tions,  entretien  des  troupes,  affaires  extraordi¬ 
naires  ,  &c.  provenoient  des  emprunts  publics. 

C  étoit  donc  une  chofe  révoltante  d ’ofer  dire 
qu  un  roi  de  f rance  ne  peut  dans  aucun  cas  fe 
trouver  obligé,  par  les  engagemens  qiie  fon  pré- 
déceiTeur  auroit  contractés.  Car  le  roi  ne  peut* 
s  affranchir  de  toutes  les  charges  (  même  incom¬ 
modes)  dont  fa  propriété  fe  trouve  grevée,  parce 
que  l’argent  prêté  au  roi  fon  prédéceffeur  ayant 
fait  la  fplendeur  du  trône  &  le  foutien  de  l’état, 
l’état  &  le  trône  doivent  affurer  le  paiement  des 
intérêts  des  fommes  empruntées,  ou  opérer  le 
rembourfement  des  capitaux. 

Cela  nous  a  paru  inconteftable,  &  la  politique 
a  confirmé  cette  fois  ce  que  la  juftice  avoit  or¬ 
donné  ;  car  les  prétendues  loix  fondamentales 
font  refpeôlables ,  tant  qu’elles  ne  nuifent  pas 
aux  intérêts  d’une  foule  de  créanciers  légitimes, 

&  qu’elles  affurent  à  tous  le  repos  &  une  fureté 
réciproque. 

Les  rois  éclairés  par  un  fentiment  intérieur 
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ne  fe  font  pas  prévalus  d'une  prérogative  dont 
l 'exercice  funefte  au  crédit  public ,  à  nos  mœurs 
&  à  nos  fortunes ,  auroit  flétri  leur  oloire. 

Le  roi  repréfente  l’état  &  ne  fait  qu’un  avec 
lui.  Les  loix  prohibitives  de  l'aliénation  du  do- 
,  marne  furent  pleinement  révoquées.  On  11e  pou¬ 
voir  en  compter  d'autre  que  l’ordonnance  de 
1 566 ,  qui  feule  revêtue  des  formes  légales  pou¬ 
voir  feule  mériter  le  nom  de  loi.  Le  crédit  de 
l’état  fut  relevé.  On  tripla  la  valeur  des  fonds  do¬ 
maniaux  par  le  produit  de  leur  mouvance,  & 
conféquemment  les  fonds  deftinés  à  la  libération 
de  la  dette  nationale.  Ce  changement  hardi ,  mais 
non  moins  heureux,  donna  chaque  jour  au  ref- 
fort  politique  le  plus  haut  degré  de  force  &  d'é¬ 
nergie.  '  *  > 

IS  ous  avons  vu  bien  différemment  que  vous  * 
&  nous  nous  en  fommes  bien  trouvés  ;  parce  que 
nous  n’avons  pas  confulté  ces  jurifconfultes 
ineptes ,  qui  faifoient  du  royaume  de  France  une 
efpece  de  ferme ,  &  vouloient  Paffujettir  à  de  mi- 
férables  petites  loix  de  fubftitutions  convenables 
à  une  chaumière  {a). 

(a)  L’homme  d’état  qui ,  corrompu  par  les  idées  d’un 
pouvoir  à  l’abri  des  variations,  voudroit  admettre  l’in  jus¬ 
tice  dans  la  politique  ,  feroit  bien  peu  éclairé.  Le  temps- 
fait  defcendre  fes  plus  vifs  rayons  ,  dansles  abîmes  d’ini¬ 
quité  ;  on  revient  fur  les  événemens  ,  fur  les  violences  , 
fur  la  mauvaife  foi  ;  on  la  peint  de  couleurs  durables  ;  ce 
font  des  troubles  perpétuels  qui  r.aiflént  les  uns  des  autres  i 
la  haine  &  le  mépris  ,  la  vengeance  qui  paroît  fbible  ,  mais 
qui  veille  lors  même  qu’elle  lemble  ailoupie,  tout  fait  ef¬ 
fort  contre  l’injuftice  :  ces  hommes  en  place  qui  ,  au  pre¬ 
mier  coup-J’œil  y  paroiffent  zftçz  puiïïans  pour  braveriez 
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^  La  guerre  de  1757  a  beaucoup  nui  aux  inté¬ 
rêts  de  la  France.  Elle  perdit  plus  d’un  milliard 
en efpeces,  plus  deux  cents  mille  hommes  tués 
ou  morts  ,  par  les  fuites  d’une  guerre  maiheu- 
reidé  dans  les  quatre  parties  du  monde.  Son 
commerce  fut  anéanti ,  lés  colonies  furent  dévaf- 
tées ,  elle  fut  réduite  à  la  douleur  de.  faire  des 
facrifices  immenfes  pour  obtenir  une  paix  deve¬ 
nue  indifpenfable.  Elle  fut  forcée  de  ligner  le 
traité  le  plus  honteux.  E’adminiftration  inté¬ 
rieure  en  reçut  le  fatal  contre-coup.  Gênée  par 
l’excès  de  fes  befoins  ,  on  vit  paroître  une  infi¬ 
nité  d’édits  burfaux,  édits  qui  livrant  le  royaume 
à  la  merci  des  gens  de  finances  &  à  leur  rapacité, 
ont  caufé  tant  de  maux  aux  individus ,  corrompu 
tant  de  principes  honnêtes  ( b ) ,  &  élevé  un  fi 

loix  de  l’équité  ,  pour  fe  fouilraire  à  l'opînîon  publique  ,  y 
font  iüiimis  dans  le  temps  encore  plus  que  de  Amples  par¬ 
ticuliers  \  ils  perdent  en  un  jour  leur  crédit*  leur  force 
leur  honneur. 

La  fortune  leur  refie  *  répondra  le  lâche ,  fuit  :  perfonne 
ne  la  ieur  envie  ;  mais  quand  on  eft  monté  en  Europe  au 
gouvernail  d’un  empire  ,  c’ell-à  -  dire  ,  quand  on  elt  par¬ 
venu  au  degré  de  ricbefies  que  donne  ce  rang  ,  on  n’a 
plus  ,  à  ce  qu’il  me  femble*  que  de  la  gloire  à  acquérir  ,  & 
la  gloire  elle-même  fait  meilleur  marché  de  fes  faveurs  aux 
minières  qu’aux  autres  hommes.  Comment  un  homme  en 
place  ,  pour  quelques  momens  de  travail  ne  feroit-il  pas 
l’échange  avantageux  d’être  proclamé  par  toutes  les  voix 
&  de  fe  voir  chéri  &  honoré  de  fes  contemporains. 

V)  n  s’eft  trouvé  un  contrôleur-général  des  finances  5 
ïnfenfible  par  caraôtere  ,  cruel  par  principe  ,  &  peu  déli¬ 
cat  furie  choix  des  moyens.  Les  manœuvres  fecretes  ,  re¬ 
latives  au  commerce  des  grains  ,  dans  le  nombre  defquelles 
il  y  en  a  en  d’borrioles  ,  ont  été  à  fa  connu i (Tance  ,  &  on 
en  a  rejeté  le  blâme  fur  lui.  11  n’a  pas  fait  une  feule  opé- 
fation  favantc  ,  &  ne  connoilfoit  aucun  des  grands  moyens 


QUATRE  CENT  QUARANTE. 185 

grand  nombre  de  fortunes  véritablement  fcanda- 
ïeufes. 

La  France  eft  donc  inruinalle ,  puifqu’elle  n’a 
pas  été  ruinée  par  cette  fatale  guerre  qui  lui  coûta 
énormément  en  hommes  &en  argent,  qui  mina 
fa  population,  &  qui  perpétua  dans  les  finances 
un  état  de  confufion  &  de  délordre.lMais  qui  a 
dû  payer  les  frais  de  cette  guerre  r  La  nation. 

propres  à  attirer  l’argent  dans  les  coffres  du  roi.  Quand  il 
en  avoit  befoin,il  trouvoit  plus  court  d’en  prendre  où  il  y  en 
avoit.  11  brifoit  des  cailles  qui  n’appartenoient  pas  au  roi  , 
&  il  remplaçoit  l’argent  par  du  papier  1  ans  crédit ,  après 
avoir  réduit  des  rentes  en  pleine  paix  ;  il  iupprima  des  capi¬ 
taux  fans  néceflité  ;  fans  aucun  égard  pour  les  formes  éta¬ 
blies  ,  fans  aucun  refpeét  pour  le  droit  de  propriété.  Il 
ofoit  tout  ,  parce  qu’il  n’étoit  retenu  par  aucun  principe 
d’honnêteté.  Ses  allions  portoient  avec  elles  un  carac¬ 
tère  d’eferoquerie  &  de  balîelfe  ,  &  l’on  prodiguoit  néan¬ 
moins  des  éloges  à  fa  prétendue  capacité  ,  tandis  que  dans 
fes  opérations  fi  contraires  au  grand  principe  de  l’adminif- 
tration  ,  il  n’avoit  pas  plus  de  lumières  que  de  probité.  Ce 
miniffre  très-incapable  ,  indifférent  pour  le  bien ,  ne  pour- 
joit  être  juftifié  fur  le  mal  qu’il  a  fait  :  que  jamais  monar¬ 
que  n’accorde  fa  confiance  à  un  minière,  qui,  comme  ce 
contrôleur  ,  faifoit  le  bien  &  le  mal  avec  la  plus  parfaite  in¬ 
différence,  &  qui  s’embaraffoit  peu ,  que  les  peuplesfuffent 
foulés  ou  non  ;  pourvu  qu’il  fortît  d’embarras ,  en  violant  » 
au  nom  du  ioi ,  les  paroles  &  les  promeffes  les  plus  fa- 
crées. 

Certains  efprits  prennent  l’orgueilleux  defir  de  s’élever 
aux  affaires  publiques  pour  le  talent  de  ces  grandes  places. 
Le  vulgaire  penfe  même  que  ce  penchant  annonce  quel¬ 
ques  qualités  fecretes.  L’expérience  a  prouvé  que  ceux 
qui  fe  fentoient  le  plus  cette  ambition  indiferete  ,  aimoient 
mieux  les  richeffes  que  la  gloire  ,  &  que  ce  font  les  hom¬ 
mes  qui  font  loin  des  affaires,  qui  favent  mettre  un  prix 
à  l’eftime  de  leurs  concitoyens  ,  &  gémir  de  l’inutilité  de 
certaines  vertus  à  certaines  époques  de  i’hiftoire  des  na¬ 
tions. 
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Dire  aux  créanciers  de  l’état  :  le  roi  feul  eft  votre 
debiteur  &  non  pas  la  nation  ;  n’eût-ce  pas  été 
une  chofe  mjufte  &  propre  à  l'éparer  à  jamais  les 
interets  des  citoyens  des  intérêts  de  l’état  ! 

CHAPITRE  LUI. 

Edit  ancien  ,  la  publiquement, 

^Z'Haque  année,  on  lifoit  dans  une  place  pu¬ 
blique,  l’édit  du  roi  Louis  XVI , portant  fuppref- 
Jion  du  d l'oit  de  main-morte  dans  fes  domaines  (j 
dans  tous  ceux  tenus  par  engagement ,  &  aboli¬ 
tion  générale  du  droit  de  fuite  fur  les  ferfs  &  main - 
mortables. 

Cet  édit  ,  daté  du  mois  d’août  1779,  etoit 
devenu  inutile  par  la  nouvelle  conliitution  ;  mais 
il  fervoit  à  prouver  que  dans  le  iiecle  le  plus  fou¬ 
rnis  aux  vieux  &  déplorables  préjugés, un  mo¬ 
narque  éclairé  s’élève  au-deflus  des  mauvaifes 
coutumes  ;  &  fait  un  grand  bien  à  fa  nation  ;  car 
il  n’appartient  plus  qu’à  un  grand  roi  de  faire  de 
glandes  chofes  en  un  clin-d’ctil ,  &  de  déraciner 
les  vices  politiques  qui  rongent  tout  un  peuple. 

L’humanité  fouftroit  depuis  long -temps  de 
voir  des  hommes  fous  le  joug  le  plus  dur,  obli¬ 
gés  d’enfouir  leurs  talens ,  afin  de  ne  pas  créer 
un  mieux,  dont  ils  ne  dévoient  pas  efpérer  de 
recueillir  les  fruits. 

Honneur  à  Louis  XVI  d’avoir  formé  l’heu* 
reux  projet  d’abolir  un  ufage  fi  barbare ,  intro- 
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duit  dans  les  premiers  temps  de  la  monarchie  , 
&  qui  contraftoit  fi  fort,  avec  le  nom  de  Francs 
originairement  donné  aux  François!  Cet  ufage 
ne  vint  certainement  pas  des  Romains,  qui  ne 
connurentjamaisceque  cfotoitque  fiefs,  &  qui 
avoient  trop  à  cœur  les  progrès  de  l’agriculture , 
pour  lui  donner  de  pareilles  entraves.  L’afeen- 
dant  des  premiers  moines,  la  violence  des  pre¬ 
miers  feigneurs  de  fief;  voilà  l’origine  de  ces 
droits  abufifs.  Qui  le  croiroit?  Le  fanatifme  les 
diminua  confidérablement  ;  les  croifades  ,  ces 
guerres  faintes  fans  piété ,  furent  l’époque  de 
beaucoup  d’affranchiflèmens ,  &  c’eft  le  feul  bien 
qui  en  foit  revenu  à  l’état.  Louis  leHutin,  par 
un  édit  de  1315;  Philippe,  duc  de  Bourgogne, 
par  une  ordonnance  de  1424  ;  Léopold,  duc  de 
Lorraine ,  par  un  édit  de  1 7 1 1 ,  ont  été  les  pre¬ 
miers  à  brifer  les  chaînes  des  ferfs  de  leur  do¬ 
maine.  Il  étoit  réfervé  à  Louis  XVI  de  confom- 
mer  ce  glorieux  ouvrage. 

Ce  grand  exemple  a  engagé  fucceffivement  les 
feigneurs  à  F  abolition  du  droit  de  fervitude  dans 
leurs  domaines.  Les  ordres  religieux  furent  les 
derniers  à  fuivre  l’exemple  ;  mais  enfin  ils  y 
vinrent.  Cette  révolution  heureufe  dans  prefque 
tous  les  Ordres  de  l’état ,  un  mot  émané  du  trône 
i’a opérée;  parce  que  le  louverain  fera  toujours 
fort  &  puiffant ,  tant  qu’il  frappera  les  abus  invé¬ 
térés,  de  concert  avec  l’opinion  publique. 

Cette  époque  mémorable  &  qui  faifoit  em¬ 
preinte  dans  les  lailes  de  la  monarchie  Fran- 
çoife,  étoit  confidérée  comme  une  forte  de  ré¬ 
génération.  Enfin  cet  édit  qui  avoit  paffé  de  mon 
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temps  avec  les  fimples  témoignages  de  l’effime* 
écoit  accueilli  avec  tranfport  par  un  peuple  qui 
en  avait  connu  les  étonnans  effets ,  &  qui  ne 
comptait  pl  us  que  des  hommes  libresuniquement 
iubordonnés  aux  loix  générales  du  royaume  ,  lef- 
quelles  affujettifloient  le  premier  citoyen  comme 
K  le  dernier. 

Lorfqu’on  eut  fini  la  leéture-,  un  antiquaire 
nous  apporta  une  médaille  d’une  efpece  nou¬ 
velle  y  &  que  nous  n’avions  pas  vue  fous  les 
régnés  de  Louis  XIV ,  de  Louis  XV  &  des 
rois  prédéceflèurs.  Elle  nous  difoit  que,  le  lé- 
giiîateur  avoit  lu  être  attentif  à  tout  ce  qui  pou- 
voit  propager  les  vertus  particulières,  ainfi  que 
les  vertus  grandes  &  patriotiques. 

Cette  médaille  qui  paffa  de  main  en  main,  & 
que  chacun  vit  avec  un  fentiment  mêlé  deplaifir 
&  derelpecl,  repréfentoit  d’un  côté  l’effigie  de 
Louis  XVI ,  &  de  Tautre  ,  cette  infcription 
françoife. 

Le  Rot 
a  décoré 

de  cette  médaille 
Joseph  Chrétien* 
natif  de  Verfailles  , 
âgé  de  17  ans , 
qui  s’eft  courageufemenr 
précipité  fous  la  glace  r 
&  en  a  retiré  trois  enfans 
prêts  de  périr , 

le  vingt-fept  décembre  1785*. 

Cette  médaille ,  infiniment  plus  glorieufe  que 
toutes  les  médailles  académiques,  n’avoit  pas  eu- 
befoin  du  paflè-port  faftueux  à  L'immortalité  r 


0  * 


V, 


f 


\ 


QUATRE  CENT  QUARANTE.  189 

pour  parvenir  à  un  peuple  qui  en  avoit  fenti  tout 
le  prix  &  toutes  les  conséquences.  Les  médailles 
a  V immortalité  ^  frappées  au  coin  du  pédantiime, 
ou  n’exiftoient  plu s,  ou  ne  le  tiroient  du  tiroir 
de  quelque  amateur  fantafque ,  que  pour  inviter 
la  dérifion  d’un  peuple  ennemi  né  de  la  Phraséo¬ 
logie. 

CHAPITRE  LIV, 

L' A  érofiau 

Ï^Evant  les  yeux  en  l’air,  j^apperçns  une  ma¬ 
chine  immenfe,  qui  s’avançoit  à  pleines  voiles; 
&  qui  planant  à  une  prodigieufe  hauteur  au-def- 
fus  de  la  ville  ,  fembloit  vouloir  y  defcendre. 
Chacun  accourut;  on  braqua  les  lunettes;  l’un 
crioit:  C'eflle  vaijfeau  qui  vient  d’  Afrique  ;  Non9 
difoit  l’autre  ,  il  arrive  de  Philadelphie.  Pendant 
ces  difcours  l’étrange  vaifleau  deicendoit  lente¬ 
ment  de  quatre  mille  fix  cents  pieds  de  hauteur .  Il 
aborda  dans  une  place  publique.,  &  huit  manda* 
rins  forment  du  char  fufpendu  à  l’aéroftat.  Il  ar- 
rivoit  de  Pékin.  La  traverfée  avoit  été  de  fept 
jours  &  demi. 

Les  mandarins  faluerent  gracieufemçnt  le 
peuple ,  &  offrirent  des  fruits  du  pays,  à  qui 
voulut  en  prendre. 

Us  préfenterent  enfuite  des  pafle-ports  à  qui  en 
défirent  ;  car  ils  dévoient  repartir  fous  peu  de 

jfturs, 
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Six  cents  lieues  de  terre  ,  du  nord  au  fud,  & 
autant  de  l’elt  à  l’oueft,  cultivées  jufqu’au  fom» 
met  des  montagnes  ,  ne  pouvoient  qu’inviter 
l’étranger  à  jouir  d’un  pareil  fpectacle,  car  la 
plus  nombreufe  fociété  d’hommes  prouve  évi¬ 
demment  que ,  plus  il  y  a  de  bras  dans  un  empire , 
plus  il  eilfloriflànt. 

J’avois  bien  vu  le  premier  pas  de  cette  pom- 
peufe  navigacion.  J’avois  vu  l’homme  attaché  par 
f°n  poids  à  la  terre  ,  &  qui  rampoit  depuis  îa  naif- 
fance  du  monde,  s'élever  en  l'air ,  &  faire  de 
petites  courfes  toujours  bornées,  &  quelquefois 
périlleules.  Mais  Vhomme-oifeau ,  c’elt  le  nom 
que  l’on  donnait  à  ces  aéronautes ,  s’environnoit 
à  volonté ,  d’un  ciel  ferein  &  d’une  lumière  pure , 
traverfoit  le  féjour  des  orages  &en  vingt-quatre 
heures  changeoit  de  climat,  en  franchiffant  les 
diftances  qui  féparoient  les  contrées  les  plus 
éloignées  ! 

L ’ hommt-oifeaa  avoit  conquis  en  entier  les 
régions  de  ratmofphere  ,  &  voguant  dans  cet 
océan  invifible ,  lai  fiant  l’aigle  fous  fes  pieds,  fe 
plongeant  dans  les  rayons  du  foleil  ;  il  avoit 
multiplié  fes  forces  ,  en  les  éprouvant  contre 
celles  du  vent  *,  il  avoit  connu  tous  les  degrés  de 
la  réfifiance  de  l’air  &  de  fa  température  à  diffe¬ 
rentes  hauteurs,  &  bien  loin  que  le  vent  arrêtât 
fon  effort ,  il  s’en  étoit  aidé  pour  voler  plus  vite 
&  plus  loin. 

Le  nom  de  l’inventeur  &  celui  du  monarque  y 
qui  avoit  protégé  cette  étonnante  découverte , 
n’étoient  pas  tombés  dans  l’oubli.  On  citoit  au¬ 
tour  de  moi  Montgolfier  &  Louis  XVI,  qui 
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avoient  imprimé  un  cara&ere  national  aces  pre¬ 
miers  globes ,  à  ces  globes  merveilleux ,  dont  les 
autres  nations  furent  fi  jaloufes.  Car  la  noble 
conquête  que  l’homme  avoit  faite  fur  un  troi- 
fieme  élément  étoit  due  à  un  François  &  à  un 

monarque  qui  n 'avoit  pas  féparé  fa  gloire  de 
celle  de  fon  peuple. 

L’intrépidité  des  premiers  phyficiens ,  qui 
s’emparant  de  la  découverte  ,  &  par  des  moyens 
nouveaux  ,  obtenant  les  memes  luccès  ,  avoient 
ofé  les  premiers  pofer  le  pied  dans  un  fi  dange- 

îeux  vaifleau  ,  etoient  recompenfés  par  de  iufl.es 
éloges.  J 

La  légéreté  &  l’ignorance  avoient  dit  :  „  Ja¬ 
mais  l’homme  ne  pourra  fe  diriger  dans  cet  élé¬ 
ment  fi  mobile  &  fans  point  d’appui,  &  alors  à 
quoi  fervira  cette  découverte  qu'on  prône  avec 
tant  d'enthoufiafme.  Ce  n’eft  qu’un  amufement 
un  enfantillage  «.  Ainfi  l’on  mettoit  des  bornes 
aux  arts  &  à  la  force  de  l’efprit  humain.  Mais 
l’ignorance  &  la  légéreté  ont  reçu  un  démenti 
formel.  Cette  invention  extraordinaire  eut  fes 
héros ,  qui  ne  craignirent  ni  les  dangers  de  la  na¬ 
vigation  ,  ni  l’ouragan ,  ni  la  foudre  ,  ni  la  chute 
La  marche  lente ,  mais  fûre  de  la  fcience  expéri¬ 
mentale  attribua  au  génie  tout  ce  qu'il  avoit  ofé 
e.pcrer.  Ces  efprits  froids  &  timides ,  ingrats  & 
jaloux  qui  arment  le  ridicule  contre  tout  ce  oui 
elt  grand  &  s'enveloppent  d’une  ingrate  indif¬ 
férence,  furent  forcés  de  fe  taire,  &  d’effacer  les 
mots  ineptes  qu’fis  avoient  adreffé  à  l’homme  de 
geme,  au  phyiicien  noblement  audacieux  •  Tu. 
n'iras p  as  plus  loin. 
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Le  phyficien  du  haut  des  airs  fournis ,  au  mi¬ 
lieu  des  vents  impétueux ,  refpedlant  fa  bouf- 
fole  &  fon  gouvernail ,  pouvoit  crier  :  «  Tous  les 
arts  &  toutes  les  fciences  feroient  rentrés  dans  le 
néant ,  fi  l’on  avoit  ajouté  foi  à  tes  rampantes  & 
petites  conceptions  :  miférable  contradicteur, 
viens  ,  monte,  ofe  faire  le  tour  du  globe  avec 
moi,  ou  refte  attaché  à  la  motte  de  terre  lur 
laquelle  tu  es  né  ;  &  quand  je  te  confidere  ,  du 
fommet  de  mon  trône ,  comme  un  iniefte ,  ne 
contredis  pas  la  nouvelle  puifiance  que  j’ai  ac- 
quife  ;  &  fi  tu  ne  la  trouves  pas  merveilleufe , 
ferme  l’œil  &  vis  fur  ton  fermier.  Talent ,  beau 
génie ,  grandeur  d’imagination ,  dons  particu¬ 
liers  ,  préfens  riches  &  magnifiques  de  la  na¬ 
ture  ;  vous  êtes  en  droit  d’exiger  l’admiration 
&  d’étonner  l’univers  !  Vous  avez  fait  les  grands 
hommes  en  tout  genre.  L’univers  a  bei'oin  du 
génie  ;  fans  lui  rien  ne  fe  fait.  Il  féconde  tout  ce 
qu’il  touche.  Le  monde  feroit  un  amas  d’êtres 
foibles  &  avilis ,  fans  ce  fouffle  vivifiant.  Otez 
cette  foule  de  connoiffances ,  &  tout  rentre  dans 
l’opprobre  &  dans  le  néant. 

Voilà  ce  que  difoit  à  mes  côtés ,  un  homme 
du  peuple  ,  &  il  ajoutoit  :  Je  m’embarquerai 
pour  la  Chine ,  l’année  prochaine ,  dès  que  j’au¬ 
rai  marié  ma  fille. 
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CHAPITRE  LV. 

Court  entretien  fur  de  graves  objets , 

l^/Uelle  eft  la  fituation  actuelle  de  l'Europe  ? 

De  mon  temps  ,  à~peu-près ,  le  commerce 
procura  la  découverte  d'un  nouveau  monde  ^ 
&  cette  découverte  changea  la  face  des  choies. 
Il  s’enfuivit  un  fyftême  d’équilibre  qui  tendoità 
balancer  les  pouvoirs  l'un  par  l’autre  ,  à  mettre 
un  frein  à  l'ambition ,  à  limiter  tes  conquêtes , 
à  garantir  à  chaque  état  le  maintien  de  fon  indé¬ 
pendance  particulière.  Mais  ce  fyftême  a  rendu 
les  guerres  plus  longues  &  plus  cruelles ,  en  ren¬ 
dant  les  forces  plus  égales. 

Qu’eft  devenue  la  Ruflïe  dont  la  puifiance 
étonna  mon  fiecle,  tandis  qu’elle  n’avoit  point 
encore  d’exiftence  politique  au  commencement 
de  ce  même  fiecle  ?  Cet  empire ,  dans  fon  im- 
menfe  étendue  *  touchoit  à  toutes  les  mers  ,  & 
pouvoit  communiquer  par  elles  à  toutes  les  par¬ 
ties  des  deux  mondes  {a).  —  Cet  empire  a  été 
coupé  en  deux  ;  une  fi  vafte  couronne  ne  pouvoit 
pas  repofer  fur  une  feule  tête.  —  Et  la  Pologne  ? 

(a)  Le  traité  de  Weftphalie  fe  conclut  :  les  négocia¬ 
teurs  refpeétifs  croient  avoir  affuré  le  repos  de  l’Europe  fl 
ils  parlent  d’un  équilibre  &  fe  flattent  de  l’avoir  trouvé. 
Aucun  d’eux  n’apperçoit  la  Ruflie  qui  s’éveille  du  néant  ; 
qui  dans  une  création  fubite  &  inattendue ,  anéantit  toutes 
ces  combinai fons  frivoles.  Ce  vain  équilibre  ett  rompu  par 

nom  feul  de  cette  puiflanse* 
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—  Elle  eft  foumife  à  un  monarque  héréditaire , 
car  elle  a  reconnu  les  dangers  du  déplorable 
excès  de  ia  liberté  ;  &  depuis  et  temps  la  Po¬ 
logne  ,  avec  le  fecours  d’une  adminiftration  faine 
&:  vigoureufe  ,  eit  devenue  un  royaume  iîorifîànt. 

—  Et  l’empire  Ottoman  ?  —  Eaute  d’un  fuitan 
légillateur  &  guerrier  allez  ferme  pour  en  impo- 
ler  à  les  troupes  ,  &  les  affujettir  aux  loix  d’une 
difeipline  nécefiaire  ,  cet  empire  a  été  fubjugué. 
Il  s’eft  régénéré  lbus  le  fer  de  la  conquête  .(£)  , 
&  il  a  fallu  le  génie  des  conquérans  pour  revivi¬ 
fier  cet  empire  tombé  en  léthargie.  —  Et  l’Alle¬ 
magne  ?  —  Les  états  généraux  de  l’Allemagne 


(b)  Un  conquérant  s’empare  d’un  pays  à  main  armée, 
tenant  de  l’autre  quelques  parchemins  pour  fonder  ce  pré¬ 
tendu  droit.  On  crie  à  la  violence  ;  mais  s’il  rend  heureux 
ce  même  pays  ;  mais  s’il  l’arrache  au  joug  le  plus  in ful- 
tant  ,  aux  erreurs  de  l’ignorance  ,  aux  fureurs  de  la  barba¬ 
rie  ,  à  un  delpotifme  gradué ,  &  qui  épouvante  à  la  fois  le 
maître  &  les  efclaves  :  s’il  rend  au  plus  grand  nombre  la 
liberté  dont  il  étoit  privé  :  s’il  établit  des  loix  fages  & 
bonnes  ,  remplaçant  des  loix  groflieres  :  s’il  fonde  une  po¬ 
lice  active  &  vigilante  à  la  place  des  défordres  qui  ré¬ 
gnaient  ,  qu’aiira-t*on  à  lui  reprocher  ?  La  force  nVt-elle 
pas  été  le  premier  titre  de  toutes  pofteffions  :  l’obéiftance 
volontaire  des  peuples ,  qui  trouvent  quelquefois  un  avan¬ 
tage  à  être  conquis  ,  ne  fait-elle  pas  du  conquérant  un  roi 
légitime  ? 

Tout  pays  a  pafte  fous  plufieurs  dominations  fucceflîves, 
mais  la  feule  qui  foit  légitime  ,  eft  ceile  qui  cimente  l’ordre 
&  la  félicité  de  la  nation.  La  pofïeffion  eft  le  droit  qui  abo¬ 
lit  tous  les  autres,  parce  qu’elle  devient  un  contrat  dès 
qu’elle  n’eftpas  difputée.  Le  titre  d’ufurpateur  dont  on  le 
chargera,  qui  durera  peut-être  un  jour,  n’empêchera 
point  ,  s’il  a  le  confentement  des  peuples  ,  qu’il  n’ait 
anéanti ,  dans  toiite  la  force  du  ternie  *  tous  les  droits  an¬ 
térieurs. 
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ont  toujours  eu  foin  de  çonfidérer  le  corps  ger¬ 
manique  comme  une  république  de  fouverains  ^ 
préfidée  par  un  chef  éleétif ,  &  même  amovible  ; 
de  forte  que  la  liberté  du  corps  germanique  eit 
dans  toute  fa  vigueur.  Ce  grand  corps  ,  pénétré 
«des  lumières  politiques  les  plus  pures ,  ne  fe 
ligue  jamais  en  commun  contre  aucune  autre 
puiflance,  &  conferve  tous  les  avantages  de  fou 
iyfiéme  politique.  ,  •. 

—  Et  les  Provinces-Unies  ?  —  Les  fecoufles 
du  globe  ,  les  troubles  &  les  dépenfesque  lui  oc-* 
cafionnerent  fon  commerce  avide  (c)  ,  &  fon 
opulence  démefurée  ,  firent  que  la  Hollande 
s’embarqua  un  jour  pour  l’Afie  où  elle  avoir  des 
établiflemens  immenfes  &  d’un  produit  inefii* 
mable.  Elle  n’exifte  plus,  pour  ainfi  dire ,  que 
dans  les  Indes  orientales.  —  Et  l’Angleterre  ? 
—  Son  admirable  conftitution  ,  quelquefois 
ébranlée,  mais  jamais  anéantie,  fait  toujours  fa 
force  &  fa  fplendeur.  Si  elle  a  quelquefois  payé 
cher  la  liberté  dont  elle  fe  glorifie ,  elle  figure 
toujours  fur  le  globe  comme  Pétat  qui  a  fu  le 
mieux  concilier  tout  ce  qu’une  légiilation  hu¬ 
maine  doit  à  la  dignité  de  l’homme.  Elle  ne  riva- 
life  plus  avec  l’empire  des  lys  ( d ).  —  Et  la 

(c)  C’eft  un  marchand  Hollandois  qui  déclara  devant  les 
.  bourg-meftres  d’Amfterdam  ,  que  fi  pour  gagner  dans  le 

commerce  il  falloit  palier  par  l’enfer,  il  hazarderoit  d’y 
brûler  fes  voiles  ;  voilà  l’efprit  national  fidellement  em¬ 
preint  dans  cet  aveu. 

( d )  La  France  &  l’Angleterre  ne  poferont  jamais  les 
fondemens  d’une  paix  durable  ,  que  quand  elles  feront  un 
traité  de  commerce  qui  les  mettra  à  portée  de  donner  un 
libre  cours  au  rapport  que  les  deux  nations  pourroient 
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France  ?  —  Elle  poffede  l'Égypte  &  la  Greee  * 
lloriffantes  colonies.  —  Et  PEfpagne?  —  Les 
Efpagnols  enfin  ont  fu  mettre  en  valeur  la  vafte 
étendue  de  leurs  pofleflions  :  ils  ont  tourné  leurs 
regards  lur  h  culture  des  terres ,  que  leurs  pré- 
déceffeurs  avoient  négligée  ;  vous  penfez  bien 
qu’il  n’y  a  plus  d’inquifition.  —  Et  le  Portugal  ? 
—  Il  s’eft  fondu  tout  entier  dans  l'Angleterre  ; 
cette  puiffance  lui  donne  fes  loix,  &  le  Portugal 
y  a  gagné  ;  car  c’eft  le  commerce  à  la  longue  qui 
unit  les  nations  ,  &  les  rend  inféparables  l’une  de 
f  autre.  —  Et  la  république  des  Suiffes  ?  —  L’a- 
riffocratie  qui  vouloit  prendre  le  deffus ,  a  été 
obligée  de  fe  réprimer  elle-même.  Cette  nation 
garde  tous  fes  fujets,  &  ne  les  vend  plus  au  be¬ 
soin  ou  à  l’ambition  des  fouverains  ;  &  quelle 
étoit  cette  nation ,  fi  loyale  en  apparence,  qui 
n’avoit  d'autre  objet  que  de  fe  vendre  au  plus 
offrant ,  qui  fous  le  nom  impofant  de  la  liberté  , 
couroit  endofler  Puniforme  de  la  dépendance  ? 
Quels  étoient  ces  hommes  nouveaux  fur  le 
globe ,  qui  alloient  affaffiner  de  fang-froid  ceux 
qu'on  leur  défignoit,  après  qu’on  les  avoit  payés 
pour  lesmaffàcrer.  Ils  le  battoient  contre  vous 
comme  pour  vous ,  fi  l’ennemi  les  prévenoit ,  ou 
s’il  leur  promettoit  une  plus  forte  récompenfe. 

Quel  nom  donner  aujourd’hui  à  ces  états  qui 
abandonnoient  fi  libéralement  des  troupes  auxi¬ 
liaires  ,  &  fans  aucun  examen.  Depuis  quand  les 
loix  de  la  nature  &  le  droit  des  gens,  ont  ils  per¬ 
mis  ce  trafic  honteux  ? 

avoir  réciproquement  j  quelle  fuperbc  alliance  !  L’Europe 
f#  tairoit. 
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La  Suifle  retient  les  hommes  qui  naiflent  dans» 
fonfein.  La  population  n’eft  plus  un  désavantage 
pour  elle  ,  parce  que  fes  enfans  ont  appris  à 
mieux  cultiver  ;  &  s'ils  vont  chez  leurs  voifins, 
ce  n’eft  plus  pour  vendre  leur  vie.  —  Et  F  Italie  ? 
- —  Toutes  ces  petites  Souverainetés ,  qui  avoient 
chacune  leur  politique  particulière,  &des  inté¬ 
rêts  diamétralement  oppofés^  ont  fait  enfin  un 
corps.  Le  chef  de  la  religion  a  mis  toute  fa  force 
dans  une  vigilance  paftorale  ;  il  examine  attenti¬ 
vement  les  affaires  générales  de  la  politique  des 
princes  ;  il  blâme  ou  il  approuve  v&  ce  pro¬ 
noncé  ,  fondé  fur  une  lumineuié  &  profonde  fa- 
geflè ,  a  une  force  morale  qui  ne  lai  fie  pas  que: 
d'intimider  le  fouverain  déraisonnable.  Car  en 
qualité  de  pere  commun  des  chrétiens  ,  la  paix: 
de  l’Europe  devient  Tunique  objet  de  Ses  Sollici¬ 
tudes. 

Des  rapports  Simples  &:  lumineux  ont  fixé  les- 
ballins  de  la  balance  politique  dans  un  équilibrer 
à-peu-près  exaCt  ;  une  égale  tranquillité  procure 
à  tous  les  états  les  moyens  de  Se  replier  Sur  eux- 
mêmes  ,  pour  perfectionner  leur  administration  , 
ou  pour  réparer  leurs  pertes.  Le  démembrement 
d’un  royaume  ou  d’une  république ,  Suit  toujours 
les  projets  infenfés  &  téméraires  ,  parce  que 
notre  politique  qui  prévoit  les  altérations  qu'un 
monarque  extravagant  pourroit  occafionner  dans 
le  fyftëme  général ,  fait  retomber  fur  lui  cette 
fecouffe  violente  &  le  rend  refponfable  de  la 
rupture  de  l’équilibre.  Toutes  les  voix  s’élèvent 
alors,  &  lui  prodiguent  les  durables  démouftra 
lions  de  la  haine  &  du  mépris. 
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Ce  n’eft  plus  le  temps  où  l’on  déploroit  avec 
énergie  le  peu  d'efficacité  des  traités ,  les  in- 
fractions  faites  à  la  foi  publique ,  &  le  renverie- 
ment  de  toute  idée  d  équilibre  &  de  juftice  gé¬ 
nérale.  Notre  vigilance  aétive  fe  renouvelle 
toutes  les  fois  qu’une  puiflànce  fe  permet  d’im¬ 
moler  ion  repos  à  la  foif  d’un  agrandiffement 
injufte.  L'autorité  légiflative  ,  également  par¬ 
tagée  entre  toutes  les  nations  ,  a  un  poids  &  une 
,  vigueur  dont  vous  n'aviez  aucune  idée  ;  delà 
une  grande  harmonie  dans  les  délibérations  ; 
une  force  coaCtive  pour  procurer  l’exécution 
des  réfolutions  publiques ,  des  reffources  infi¬ 
nies  pour  lever  les  obltacles. 

Les  grandes  &  énormes  puiffances  ayant  reçu 
des  bornes  cireonfcrites ,  tous  ces  corps  mili¬ 
taires  avoient  infenfiblement  ufé  les  refïorts  des 
gouvernemens ,  &  décompofé  leurs  principes  ; 
ils  furent  licenciés  lorfque  la  force  publique  fît 
cefTer  cette  fituation  déplorable  où  s  agitoit  l'Eu- 
rope  quand  elle  avoit  la  frénéfie  d’entretenir  un 
million  de  foldats  portant  le  fufil  i’ur  l’épaule. 
L'Europe  infectée  alors  des  miférables  prin¬ 
cipes  d'une  politique  barbare,  ne  pouvoit  rece¬ 
voir  un  mouvement  mefuré  &  uniforme,  pou¬ 
voir  encore  moins  participer  à  cette  réciprocité 
univerfeile  d'intérêt  &  de  fecours  qui  eft  comme 
le  lien  &  la  fauve-garde  de  tous  les  états. 

C’eft  dans  ranéantifiement  de  tous  ces  grands 
corps  militaires  (e)  qui  atteftoient  la  dégradation 

(e)  Chaque  état  s’eft  refpeétivement  épuifé  pour  pour¬ 
voir  à  fa  défenfe.  Toutes  les  forces  d’un  empire  font  ten¬ 
dues  en  temps  de  paix  comme  en  temps  de  guerre.  Les  peu* 
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de  Pefpece  humaine  ,  que  nous  avons  trouvé  le 
fecret  de  rapprocher  les  diverfes  parties  de  l’Eu¬ 
rope  ,  de  raffermir  celles  qui  llottoient ,  de  con¬ 
tenir  celles  qui  tendoient  à  fe  déplacer ,  d’établir 
entre  toutes  une  fubordination  confiante ,  &  fur- 
tout  de  dégager  la  légiflation  univerfelle  des 
états ,  de  cette  rouille  de  barbarie  qui  en  effaçait 
l’augulie  empreinte. 

Il  n’a  fallu,  pour  opérer  ce  grand  ouvrage, 
que  la  fcifiîon  de  trois  grands  états.  La  Provi¬ 
dence  ayant  amené  cette  température  ,  nous 
avons  profité  de  l’occafion  pour  former  un  con¬ 
tre-poids  ,  &  le  fyftême  général  en  fe  repliant  fur 
lui-même ,  a  retrouvé  dans  le  partage  ou  le  dé¬ 
membrement  des  trop  vafles  états ,  un  nouveau 
point  d’appui  pour  cimenter  un  ouvrage  immor¬ 
tel  &  digne  de  l’homme  éclairé  ;  il  s’eft  fait  de 
toutes  parts  un  effort  généreux  &  confiant  en 

pies  accablés  ,  fuccombent  fous  le  faix  de  ces  grands  corps 
militaires  qui  ne  fement  ni  ne  labourent  &  dévorent  tou¬ 
jours.  On  compte  en  Europe  près  de  douze  cents  mille 
hommes  armés.  11  faut  les  recruter  chaque  année  d’un  fep- 
tieme  au  moins. 

On  feroit  tenté  quelquefois  de  penfer  que  la  paifible  vé¬ 
gétation  eft  l’état  naturel  de  l’univers  ;  que  la  vie  fi  courte  „ 
Ti  mêlée  de  peines ,  eft  une  fituation  forcée  ,  violente  ,  une 
exception  ,  un  avantage  orgueilleux  que  l’animal  paie 
chèrement.  On  diroit  que  le  fommeil  eft  le  véritable  état 
delà  nature,  &  que  la  tranquillité  augufte  de  tous  ces 
êtres  qui  repofent ,  abfolument  fournis  aux  loix  générales  , 
vaut  mieux  que  les  feenes  petites  &  bruyantes  que  la  folie  , 
l’ignorance  &  l’erreur  ,  figurent  ridiculement  fur  ce  petit 
globe  quifubfifte  dans  une  majeftueufe  durée  ,  tandis  que 
les  infeétes  qui  vivent  fur  fa  furface  ,  s’engloutiftent  dans» 
le  tombeau  ,  efeortés  de  toutes  les  douleurs  &  de  toutes» 
les  bleftures  qu’ils  le  portent  l’un  à  l’autr* 
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faveur  de^  l’équilibre  européen.  La  place  de 
chaque  puifiance  y  fut  marquée  avec  plus  de 
précifîon.  Le  fceptre  fut  affermi  dans  la  main 
des  monarques  ;  les  maux  de  l'anarchie  &  ceux 
de  la  Lberté  indocile  ô?  o  m  b  rage  u  fe  furent  égale¬ 
ment  réprimés  ;  enfin  la  diftribution  du  mouve¬ 
ment  général  fe  fit  dans  la  progreffion  qui  le  rend 
avantageux  à  fout  !e  fyffême  ;  &  la  politique 
ramenee  à  !a  fimplicité  efléntielle,  ne  confondit 
plus  fes  rapports  fondamentaux ,  &  l’intérêt 
d  un  moment ,  ne  didtaplus  de  ces  combinaifons 
forcées  qui  féparent  ce  qui  doit  être  uni ,  &  rap¬ 
prochent  ce  qui  doit  être  divifé. 

i  outes  les  nations  trouvèrent  leur  avantage 
dans  une  révolution ,  dont  l’effet  principal  fut 
de  revivifier  les  empires  en  les  privant  de  ce 
lur croît  de  puifiance  qui  ne  faifoit  qu’altérer 
1  équilibre,  &  en  troubler  le  fyffême.  Par-là ,  tous 
les  points  de  la  grande  légiOation  fe  virent  en 
quelque  forte  rapprochés ,  &  tous  les  mouve- 
mens  particuliers  influèrent  avec  plus  d’ordre 
&  dJéne>gie  fur  ]e  mouvement  général. 

D’ailleurs  les  formes  républicaines  ayant  ga¬ 
gné  ,  avec  le  progrès  des  lumières  ,  tous  les 
états,  &  l’Amérique  étant  une  pépinière  de  ré¬ 
publiques,  il  n’y  a  plus  de  ces  corps  ni  on  fini  eux 
qu'on  appelloic  puiflances  militaires 5  &  qui  ne 
donnoient  jamais  un  dédommagement  effectif 
de  ce  que  les  victoires  mêmes  avoient  coûté. 

Cette  révolution  des  états  arrivée  il  y  a  trois 
cents  ans  ,  a  contribué  à  reffèrrer  les  liens  de  la 
paix.  Ainfî  la  politique  long -temps  éclipfee  , 
reparut  iur  la  terre  :  elle  a  les  loix  confiantes 
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que  des  méprifes  particulières  rendent  quel¬ 
quefois  inutiles  ;  mais  tôt  ou  tard  il  faut  que 
les  loix  majeihieufes  reviennent  à  leur  efficacité 
naturelle  ;  car  l'homme  étant  un  être  fociable , 
il  étoit  impoffible  qu’il  ne  trouvât  point,  après 
tant  d’erreurs  &  de  calamités, les  loix  fublimes 
de  la  grande  &  parfaite  fociété. 

CHAPITRE  L  VI. 

Marine . 

jP Endant  plus  de  trente  fiecles ,  la  mer  fut 
négligée  ;  aucun  peuple  ne  fe  fervit  de  cet  élé¬ 
ment  pour  fubjuguer  l'autre.  Les  forces  de  terre 
décidèrent  de  celle  des  empires. 

Rome  ne  longea  à  devenir  une  puiflance  ma¬ 
ritime  ,  que  quand  les  Carthaginois  lui  en  eurent 
donné  l’idée.  \ 

Le  peuple  qui  forma  le  plan  raifonné  de  la 
conquête  du  monde ,  ne  pouvoit  fouffrir  la  pra¬ 
tique  des  gens  de  mer,  &  fut  étranger,  pour 
ainfi  dire,  à  l'Océan,  11e  devinant  pas,  ou  fa- 
chant  mal  que  les  états  qui  deviennent  les  plus 
puiffans,  fur  cet  élément,  fe  rendent  les  plus 
formidables  fur  l’autre. 

Aujourd’hui  c’eft  fur  l’Océan  que  fe  frappent 
les  grands  coups  d’état. 

Nous  fommes  familiarifés  avec  cet  élément , 
lien  des  nations ,  &  qui  les  tient  toutes  dans  une 
dépendance  naturelle. 
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l-  ii  état  ne  peut  figurer  de  nos  jours  que  par 
un  grand  commerce  ;  or  un  grand  commerce 
ne  peut  être  fondé  que  fur  une"  grande  marine. 

ÎSous  avons  donc  deux  cents  vaijj'eaux  de 
llEne  î  mais  nous  n’avons  plus  aullî  ce  monde  de 
places  fortes,  qu’il  fallait  entretenir  par  des  gar¬ 
nirons  nombreufes.  N  os  frontières  ne  font  plus 
hériffées  de  fortifications ,  ce  qui  avoit  trop 
multiplié  les  clefs  du  royaume. 

Les  branches  du  commerce  fe  font  étendues , 
&  les  matelots  fe  font  engendrés  dans  la  même 
proportion. 

i%ous  étions  faits  pour  avoir  un  grand  avan¬ 
tage  fur  les  états  maritimes;  car  nous  fommes 
am  centre  de  la  navigation  de  l’Europe  ;  &  quel 
tli.  ie  gouvernement  dans  le  monde  politique 
qui  eut  autant  de  facilités,  pour  fe  rendre  le 
maître  des  deux  mers.  Nos  ports  de  la  Médi¬ 
terranée  font  contigus  à  ceux  de  l’Italie.  Nous 
fommes  plus  près  de  la  Sicile  &de  la  Barbarie 
que  les  Anglois  &  les  Hollandois.  Nos  denrées 
peuvent  être  tranfportées  d’une  mer  à  l’autre 
par  le  canal  de  Languedoc  :  nous  avons  une 
quantité  prodigieufe  de  ports  ,  tant  fur  l’Océan 
que  lur  la  Méditerranée.  Notre  climat  eft  un 
cîes  plus  favorables  de  l’Europe  pour  la  naviga¬ 
tion.  Un  ciel  doux  &  tempéré  permet  à  nos 
vaiffeaux  d'entrer  &  fortir  librement  de  nos 
havres ,  dans  toutes  les  faifons  de  l’année. 

Nous  avons  fenti  tous  ces  avantages  fi  long¬ 
temps  négligés  &  nous  les  avons  enfin  mis  à  profit . 

Notre  commerce  avec  Conflantinople ,  Smir- 
ne  -,  le  Grand  «Caire ,  Alep ,  Chypre,  Salpnique , 
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a  contribué  à  former  différentes  branches  de 
marine  toutes  confidérables  Comme  nous  fouî¬ 
mes  maîtres  de  la  Grece  &  de  l’Égypte,  le 
commerce  des  iües  de  l’Archipel  &  celui  de  la 
Mer-Noire  nous  appartient  en  entier. 

Cent  foixante  millions  d’arpens  de  terre  en 
quarré  &  bien  cultivé,  après  avoir  pourvu  à  la 
fubnilance  de  la  nation,  fôurniHent  des  denrées  au 
peuple  à  qui  elles  manquent ,  &nous  employons 
au  moins  fept  mille  vaiffeaux  de  transport. 

-  Nos  vins  font  devenus  la  buiffon  naturelle  de 
tous  les  peuples  de  l’Europe;  nos  eaux-de-vie, 
les  étrangers  ne  fauroient  absolument  s’en  palier. 

Nos  fruits  ont  formé  une  fécondé  branche 
de  marine,  &  notre  fel  enfin  a  fuffî  feul  à  éle¬ 
ver  lur  l’Océan  ,  une  marine  françoife  formida¬ 
ble  ,  parce  que  toutes  les  nations  conviennent 
que  fa  qualité  eft  fupérieure  à  celle  des  autres 
états  de  l'Europe. 

Nos  manufactures  ,  nos  modes ,  ont  prévalu; 
parce  que  nos  productions  ont  eu  conftamment 
un  léger ,  une  grâce  ,  une  variété  qui  ont  inté- 
reffé  les  caprices  &  les  fantaifies  des  peuples  ; 
car  le  goût  univerfel  prévaudra  toujours  fur  les 
réglemens. 

Notre  population  nous  a  permis  enfuite  de 
jeter  aifément  fur  mer ,  cent  trente  mille  mate¬ 
lots.  Comme  la  manie  des  guerres  capricieufes 
a  difparu  ,  que  les  étrangers  ont  goûté  nos  den¬ 
rées  ,  qu’elles  font  devenues  pour  eux  d’une  ab- 
folue  néceffité,  qu’elles  entrent  dans  tous  les 
genres  de  nourriture  &  d’aliment,  la  France  a 

joui  paifîblement  de  tous  fes  avantages  naturels. 
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Elle  a  cefle  d’entretenir  à  grands  frais  ces  pro 
digieufes  armées  de  terre,  &  réformant  un  fu- 
perdu  ruineux ,  elle  a  trouvé  les  moyens  d’établir 
une  reforme  dans  fes  troupes  ,  proportionnée 
au  nombre  des  vaiflèaux  qu’elle  a  lancés  fur  les 
mers. 

La  noblefle  s'eft  bientôt  décidée,  pour  le  fer- 
vice  de  mer  ;  &:  tandis  que  jadis  les  vers  plutôt 
que  le  canon  de  l’ennemi  détruifoient  nos  vaif- 
féaux  de  roi ,  confinés  dans  des  ports  de  mer 
où  ils  dépérilîoient.,  nous  n  avons  paslaifle  notre, 
marine  dans,  une  inaction  funette,  tandis  que, 
celle  de  nos  rivaux  étoit  en.  mouvement  ;  nous 
avons  augmenté  nos  vaiflèaux  protefteurs ,  & 
fur-tout  les  vaiflèaux  marchands  ;  car  c’eft  de. 
l’emploi  du  plus  grand  nombre  de  vaiflèaux,  que 
dépend  le  plus  haut  degré  de.  force,  d’un  état 
maritime. 

Avons-nous  befoin  de  vous  dire  que  naus 
avons  fait,  difparoitre  les  pirates  Algériens  & 
tous  les  autres  corfaires  de  Barbarie  ?  car  il  étoit. 
honteux  &  ridicule  qu’un  peuple  fans  marine 
accrochât  notre  navigation  marchande,. &  que. 
la  politique  des  grandes  nations  fe  fervît  tour 
jours  de  ces  corfaires  pour  arrêter  Les  progrès 
de  la,  navigation  européenne.  Une  bonne  fois, 
févere  avec  eux,  nous  avons  fait  cefler  cette, 
piraterie  qui  accufoit  notre  foiblefiè  &  décou- 
rageoit  la  plupart  des  négocians;  car  fous  un 
véritable  point  de  vue,  les  négocians  font  tous 
freres ,  &  le  dommage  de  l'un  va  toujours  an 
détriment  de  l’autre. 
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CHAPITRE  L  V 1 1. 


Et  ProftJJiur  en  politique* 

T 

JLiA  perfection  d’un  état  focial  eft  le  pins  bel 
ouvrage  de  l’intelligence  de  1  homme  ;  &  1a  na¬ 
ture  ne  s’élève  à  toute  fa  dignité  qu’en  établi!*- 
iànt  l’harmonie,  gage  de  la  profpérité  de  la  terre.* 
&  la  véritable  fin  d’un  être  doué  de  raifon. 

L’homme  ,  être  perfectible ,  ne  doit-il  donc 
pas  diriger  de  préférence  la  culture  de  fon  ef- 
prit  vers  la  dottrine  qui  diminue  les  maux  de 
la  fociété ,  &  augmente  la  fomme  de  fon  bon¬ 
heur  ?  Ne  lui  importe-t-il  pas  de  connoître  les 
erreurs  qui  obfcurciflent  la  fcience  de  la  poli¬ 
tique^  &  de  la  dégager  des  préjugés  qui  embar- 
raflent  le  raisonnement  ? 

Qu’importe  l’organifation  Sociale  ,  qui  n’eft 
au  fond  qu’une  forme  extérieure ,  pourvu  que 
le  droit  naturel  protégé  chaque  individu,  pourvu 
que  l’égalité  eflèntielle  fe  trouve  confervée  ?  Et 
en  quoi  confifle  cette  égalité  ;  ce  n’eft  ni  dans  la 
puifîance,  ni  dans  le  rang  ,  ni  dans  laricheflè* 
parce  que  les  hommes  font  inégaux  par  nature 
en  talent  &  en  intelligence  ,  en  force  même. 
Cette  égalité  vraiment  defirable  &  précienfe^ 
confifle  dans  les  droits  qui  aflurent  à  chaque 
citoyen  la  propriété  de  fes  biens  &  de  fes  opi* 
nions,  de  fon  induftrie  &  de  fes  talens.  Ainfî 
xout  état  ou  la  félicité  defcenira  dans  les  rangs 
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inférieurs ,  où  le  repos  appartiendra  au  dernier 
citoyen,  fera  évidemment  réglé  d’après  la  iuf- 
tice ,  de  quelque  manière  que  le  pouvoir  légis¬ 
latif  l'oit  combiné. 

Tout  devient  égal  aux  yeux  de  la  raifon , 
quand  la  fureté  eftlamême  :  elle  peut  dépendre, 
il  dt  vrai,  de  loix  plus  fines,  &  qui  établirent 
un  équilibre  plus  parfait  ;  mais  les  loix  font  tou¬ 
jours  au  pouvoir  des  hommes ,  de  forte  qu'il 
faut  juger  la  politique  plutôt  par  les  faits  que 
par  ces  formes  changeantes  qui  dépendent  tant 
du  caprice  des  événemerrs. 

L’inégalité  de  force  des  empires  ne  fait  donc 
rien  au  bonheur  intrinfeque  des  états  ;  &  cette 
prétendue  balance  de  l’Europe .  étoit  un  rêve 
miniltériel  ;  mais  qui  n’a  pas  moins  occafionné 
l’effulion  du  fang  pendant  des  fiecles.  Fatal  exem¬ 
ple  des  préjugés  qui  régnent  dans  le  confeil  des 
rois  ,  ou  plutôt  dans  les  plans  étroits  &  bizarres 
des  ignorans  qui  travaillent  pour  les  minières , 
&  que  ceux-ci  accueillent. 

Cette  balance  elt  tombée,  d’autres  préjugés 
ont  pris  1a  place.  Les  idées  de  commerce  mal¬ 
entendues  ont  rallumé  le  flambeau  de  la  guerre, 
premier  dé  fai  Ire  qui  amené  tous  les  autres ,  & 
qui  n’enrichit  aucun  état  moderne.  Plus  d’un 
e fp rit  brouillon  &  inquiet,  s’honorant  dans  nne 
ignorance  profonde  du  nom  de  politique  ,  a  pris 
l’orgueil  pour  génie  ;  il  a  cru  que  des  travaux 
internes  &  obfcurs  étoient  le  chef-d’œuvre  de 
la  méditation  :  le  mal  s’eft  fait  fans  aucun  bien 
pour  le  cabinet  qui  avoit  machiné  ces  fanglans 
ilratagêmes ,  dont  le  réfultat  n’offroit  que  des 
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batailles  inutiles  &  des  combats  fans  profit  & 
fans  gloire. 

Si  des  efprits  à  la  fois  auffi  cruels  &  auffi  fu¬ 
tiles  dominoient  long-temps,  les  fociétés  poli¬ 
cées  feroient  plus  à  plaindre  que  les  hordes 
errantes  des  humains  vagabonds  ;  &  les  ténèbres 
épaiflès  de  la  barbarie  feroient  préférables  à  ces 
demi-lumieres  :  mais  Pinflindt  des  rois  repoufiè 
ces  génies  fanguinaires  ,  &  il  ne  leur  relie  dans 
leur  exil  que  la  honte  éternelle  de  leur  méprilë, 
qui  contrafie  avec  leurs  prétentions  pafiees  d’au¬ 
tant  pins  ridicules,  qu’elles  n’ont  eu  ni  bafe, 
ni  plan  ,  ni  principes.  Un  a  pris  pour  grandeur, 
pour  hauteur  de  génie ,  pour  profondeur ,  ce 
qui  n’étoit  que  l'emploi  aveugle  &  opiniâtre  des 
plus  grands  moyens pour  n’opérer  que  des  chofes 
petites  &  funeiies. 

Voilà  ce  que  difoit  un  profefi'etir  qui  traitoit 
publiquement  les  matières  les  plus  intérefTantes 
&  les  plus  faites  pour  exercer  les  bons  efprits 

Il  ajouta  dans  fa  leçon  les  axiomes  fuivans 
qu'il  divifa  avec  beaucoup  de  méthode  &  de 
clarté;  je  ne  me  fouviens  que  de  quelques  pa¬ 
ragraphes. 

I. 


m 
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L’art  du  gouvernement  n’eft  que  l’art  de  gou¬ 
verner  les  opinions  ;  toutes  les  parties  de  là  fo- 
ciété  font  dans  une  dépendance  mutuelle  ;  nous 
ne  pouvons  jamaistuir  d’un  côté  les  pallions  des 
hommes  fans  les  rencontrer  de  l’autre. 

Le  n  eft  pas  le  .tout  de  chercher  à  avoir  beau¬ 
coup  d’hommes  dans  un  état,  il  faut  fur-tout 
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longer  à  leur  ménager  des  emplois  qui  puiflent 
les  faire  vivre. 

I  L 

Le  meilleur  fyftême  de  légiflatîon  feroit  ce- 
lui  où  la  dillribucion  des  forces  du  tout  feroit 
telle  qu  il  en  réfulteroit  la  plus  grande  fomme  de 
bonheur  pofüble  pour  chaque  individu  qui  le 
compoferoit. 

IV  tais  une  conflitution  politique  qui  confer- 
veroit  à  tous  les  individus  l’égalité  naturelle, 
clî:  une  vraie  chimere  ;  l’état  civil  repoufle  per¬ 
pétuellement  l’égalité  naturelle.  En  vain  la  conf- 
titütion  républicaine  prétendit-elle  confier  à  cha¬ 
que  partie  une  portion  égale  de  pouvoir ,  fans 
que  le  pouvoir  du  tout  foit  affoibli ,  cette  portion 
c(l  vifiblement  inégale  ;  &  pour  ceux  qui  ne 
s’arrêtent  point  aux  dénominations,  il  y  a  une 
foule  d’hommes  qui  pefent  fur  les  autres. 

Il  n’eftpas  befoin  de  tout  régler  dans  un  corps 
politique  ,  dès  que  les  principales  parties  font 
bien  ordonnées  ,  tout  le  refte  l’eft  auffi. 

Il  eft  facile  de  fe  fervir  de  grands  mots ,  il  eft 
plus  facile  encore  de  les  mal  expliquer. 

Ce  n’eft  pas  la  durée  de  la  conftitution  d’un 
peuple  qui  doit  être  le  principal  objet  du  légis¬ 
lateur  ,  mais  la  durée  du  bonheur  que  lui  affiire 
fa  pofition. 

Comment  veut-on  faire  des  loix,  une  réglé 
immobile ,  quand  toute  la  nature  change  &  fe 
meut  autour  d’elle  ?  Le  degré  de  force  &  d’u¬ 
tilité  d'une  loi  h  au  fie  &  baifie  par  fucceflion  de 
temps  -,  les  objets  pour  lefquels  elle  avoit  été 
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promulguée  lui  échappent.  Si  le  légiflateur  ne 
change  pas  la  loi ,  les  hommes  la  changeront  ; 
cequieft  bienplus  à  craindre, ils  la  refierreront 
ou  l’étendront  par  des  vues  particulières  ;  l’ar¬ 
bitraire  en  naîtra ,  &  cette  loi  dénaturée  écra¬ 
sera  le  foible ,  parce  qu’elle  fera  devenue  un  ins¬ 
trument  de  rigueur  dans  la  main  de  l’homme 
'  puiflànt.  Ainli ,  c’eft  au  philofophe  qu’il  ap¬ 
partient  de  marquer  l’initant  où  la  loi  fe  cor¬ 
rompt,  de  lui  faire  décrire  le  même  cercle  eue 
décrivent  les  chofes  qu’elle  doit  régler,  d’adap¬ 
ter  les  loix  enfin  à  la  mobilité  des  événemens. 

_  Les  'loix  dans  leur  origine  ont  fuppofé  les 
vices  &  les  pallions  de  l’homme;  ces  vices  & 
ces  pallions  changent,  les  loix  doivent  Suivre 
l’homme  dans  ces  nouvelles  erreurs  ou  nou¬ 
velles  extravagances.  Il  ne  faut  pas  que  la  loi 
fuppofe  que  l’homme  fera  des  fautes,  car  ce 
feroit  l’offenfer ,  ou  même  lui  donner  unè  clarté 
dangereufe  ;  il  elt  temps  que  la  loi  tonne  quand 
telle  palîion  a  produit  tel  effet,  parce  que  pré¬ 
voir  le  mal  n’ell  pas  le  prévenir ,  &  qu’il  eil  bon 
de  ne  pas  le  prévoir ,  c’eft  à-dire  de  l’indiquer 
à  la  race  humaine. 


I  I  I. 

Le  germe  des  loix  civiles  &  politiques  eft 
caché  dans  le  cœur  de  l’homme  ;  elles  émanent 
fa  nature.  L’homme  s’elf  fournis  au  frein  des 
"loix;  il  en  a  Senti  la  juftice  &  l’utilité  :  d’où 
vient  que  les  premiers  légifiateurs  ont  fait  adop¬ 
ter  leur  code  ians  peine,  c’eft  que  ces  réglés 

primitives  ont  été  adoptées  par  l’homme  ;  en 
I  unit  il,  **  n 
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ce  que  le  légillateur  fuprême  a  placé  dans  fom 
cœur  un  tribunal  augufte  &  redoutable  qu’on 
ne  peut  ni  décliner  ni  corrompre. 

Dans  le  méchanifme  admirable  de  nos  or¬ 
ganes  ,  la  confcience  eft  là  qui  condamne  ou  qui 
approuve  ;  l’arrêt  que  rend  la  rectitude  morale 
cil  indépendant  des  temps  &  des  lieux.  Le  monde 
moral  n’exilte  que  par  dette  pente  que  nous  avons 
vers  l’équité. 

I  V. 

Depuis  Ariftote  jufqu'à  Locke  &  Montef- 
cpiieu  ,  on  a  demandé  combien  il  y  a  de  formes 
de  gouvernement,  &  quel  en  eft  la  meilleure» 
Montefquieu  dit  que  toutes  les  formes  de  gou¬ 
vernement  connues  &  poftïbles  fe  réduifent  aux 
trois  efpeces  de  gouvernement  monarchique, 
defpotique  &  républicain  :  c’eft  une  erreur  évi¬ 
dente.  Empereur,  roi,  fultan,  calife,  fehah* 
cubo ,  duc  ,  prince  ont  une  fomme  d’autorité 
absolument  différente.  Chaque  état  a  des  loix 
fondamentales ,  des  réglés  fixes  &  fuivies  ;  un. 
feul  homme  régiffant  l’état,  uniquement  félon 
fa  volonté  ,  fans  obferver  ni  loix ,  ni  formes ,  ni 
réglé ,  eft  un  être  de  raifon  ;  une  violence  paffa- 
gere  ne  forme  pas  une  autorité  :  le  gouverne¬ 
ment  républicain  eft  fournis  à  une  foule  de 
divifions  &  de  fubdivifions.  L’ariftocratie  &  la 
démocratie  fe  touchent  de  très-près,  fe  fondent 
.l’une  dans  l’autre ,  &  tous  ces  mots  créés  font 
vagues  &  illufoires ,  parce  que  l’expérience  doit 
s'appuyer  fur  le  caraélere  national ,  lur  la  force 
relative  des  états ,  &  non  fur  des  expreflîons  qui 
trompent  &  qui  abufent. 

/ 
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V. 

Tout  fyftême  politique  doit  être  pofé  fur  le 
droit  naturel  ;  c  Jeft  la  bafe  unique  de  la  fociété 
civile.  Si  le  droit  naturel  eft  léfé,  aucune  loi  de 
fociété  h’exifteplus,  le  premier  principe  de  fo- 
ciabilité  eft  détruit,  c’eltun  édifice  qui  repofe 
fur  un  fable  mouvant. 

Remontons  donc  au  droit  naturel  avant  de 
difcuter  tout  autre  principe. 

Les  loix  de  la  nature  nous  environnent ,  c’eft 
le  tumulte  du  monde  qui  nous  empêche  d’en¬ 
tendre  fes  leçons:  ôtez  ce  que  les  hommes  ont 
édifié ,  il  refiera  ce  que  la  nature  a  fait. 

Le  droit  naturel  eft  le  droit  de  l’homme ,  à  fon, 
plus  grand  bonheur  poffible.  Il  veut  être  heureux 
&  il  lui  eft  impoflible  de  ne  pas  le  vouloir.  Jamais 
homme  n*a  fait  convention  avec  un  autre  qu’à 
raifon  d’une  jouiffance  mutuelle.  Ce  n’eft  pas  un 
papier  large  de  quatre  doigts  qui  anéantit  les 
droits  imprefcriptibles  de  la  nature. 

V  I. 

Le  but  de  tous  les  gouvernemens  eft  la  tran¬ 
quillité  -,  mais  ce  mot  en  politique  doit  s’expli¬ 
quer  :  l’efclave  eft  tranquille  fous  la  main  du  def- 
pote;  mais  c’eft  une  tranquillité  forcée.  La  ré¬ 
bellion  touche  de  près  à  cette  obéiffance  pafftvç. 
Dans  les  gouvernemens  modérés  les  efprits  con- 
fervent  leur  reffort,  &  les  âmes  leur  élévation 
naturelle.  Les  hommes  feraient  vifiblement  dé¬ 
gradés  s’il  n’y  avoit  pas  un  combat  intérieur  & 
toujours  fubfiftant  entre  la  liberté  &  l’autorité- 
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&  voilà  ce  qui  a  maintenu  l'admirable  conftitu- 
tion  de  l’Angleterre,  forme  républicaine  fiheu- 
roulement  combinée. 

Il  fort  de  tout  gouvernement  bien  compofé 
une  action  &  une  réaction  continuelle,  fans  quoi 
il  dégénéré. 

Le  gouvernement  civil  eft  une  reftriétion  de 
la  liberté  naturelle.  Il  faut  que  chaque  particu¬ 
lier  faffe  le  facrifice  d’une  portion  de  fes  forces , 
afin  que  la  liberté  de  tous  ne  foit  pas  en  danger. 
Mais  l’étendue  de  ce  facrifice  eit  pour  le  plus 
grand  nombre  des  hommes  un  calcul  fi  délicat  & 
ii  compliqué ,  qu’ils  feront  toujours  plus  frappés 
des  dangers  de  l'autorité ,  que  des  abus  exceüifs 
de  la  liberté. 

Delà  nailfent  les  oppofitions  au  gouverne¬ 
ment  ;  oppofition  d'autant  plus  vive  ,  que  les 
pallions  font  concentrées.  Le  gouvernement  eft 
obligé  alors  de  laiffer  au  fujet  des  pallions  do- 
meftiques. 

Il  n’appartient  qu’à  des  hommes  extrêmement 
fages,  d’endurer  avec  patience  le  joug  du  gou¬ 
vernement  quand  il  n’elt  pas  trop  dur  ;  mais  les 
délices  de  l’autorité  corrompent  ordinairement 
ceux  qui  gouvernent  ;  peu-à-peu  ils  palfent  les 
limites  qu’ils  s'étoient  prefcrites  eux-mêmes. 

Il  eft  de  la  nature  des  choies  qu’il  y  ait  tou¬ 
jours  des  parties  oppofées  dans  les  gouverne- 
mens  ;  tant  que  ces  corps  ne  font  qu'obferver 
ou  qu’ils  le  balancent  réciproquement,  l’efprit 
d  attention  néceflàire  pour  entretenir  l’équilibre, 
maintient  le  régné  des  loix. 

Une  faut  donc  point  s’épouvanter  de  quelques 
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agitations  inteftines.  Le  filence  abfolu  11’eft  que 
le  partage  d’une  troupe  d’efclaves  en  préfenee 
d’un  maître  hautain.  Les  claflès  de  citoyen  feront 
toujours  entendre  leur  voix,  &jene  connois  que 
les  querelles  élevées  par  les  corps  fubalternes 
pour  écarter  les  fadtions  violentes  de  la  guerre 
civile. 

Ceux-là  font  pauvrement  inflruits  ,  qui  ré¬ 
clament  perpétuellement  l’égalité  &  qui  veulent 
■  introduire  dans  le  gouvernement  civil,  l’état  de 
la  nature.  Ce  qui  paroît  féparer  les  citoyens  eft 
précifément  ce  qui  les  unit,  ce  qui  réprime  la 
force  &  l’audace; 

L’on  eft  donc  obligé  de  faire  entrer  l’inégalité 
dans  le  plan  des  conftitutions  politiques;  &  le 
beau  fecret  feroit  de  n’admettre  que  l’inégalité 
nécefîàire  au  mouvement  &  à  la  confervation  de 
la  fociété. 

Mais  quand  les  loix  défendirent  aux  patri¬ 
ciens  de  Rome  de  s^unir  par  des  mariages  aux 
familles  plébéiennes  ,  ces  droits  exclunfs  aux 
inagiftratures ,  au  lacerdoce ,  aux  honneurs  du 
triomphe ,  furent  le  délire  de  l’orgueil. 

Dès  que  les  riches  deviendront  luperbes ,  la 
pauvreté  ferainlolente.  Il  eft  d’un  fage  gouverne¬ 
ment  de  miner  peu-à-peu  ces  loix  cruelles  qui 
favorifent  la  dureté  des  riches,  d’arrêter  l'inva- 
fion  journalière  des  créanciers  impitoyables  ; 
mais  quelle  adreffe  pour  faire  payer  le  riche  & 
pour  fauver  la  derniere  propriété  du  pauvre  ! 

Comment  l’autorité  pourroit-elle  efperer  que 
le  peuple  fera  tout  à  la  fois  &  lhnftrument  de  la 
grandeur  &  le  jouet  de  les  caprices?  L’autorité 
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doit  fur- tout  éviter  cette  fupériorité  offenfante  5 
plus  o die u le  que  la  tyrannie  elle-même. 

V  I  I 

Plus  il  y  a  de  fubfiftance  pour  les  hommes , 
plus  l’état  a  de  richeflés  ;  j’entends  par  ce  mot, 
plus  de  citoyens  ailes:  non  pas  que  les  produc¬ 
tions  de  la  terre  foient  la  mefure  de  la  popula¬ 
tion  ;  car  l’induftrie  &  le  travail  font  difparoître 
ïa-ftérilité ,  &  il  faut  le  concours  de  tous  les  arts 
pour  former  l’opulence  nationale.  Les  richefles 
mobiliaires  font  auffi  des  richelfes,  dès  qu'un 
royaume  n’eft  pas  abfolument  ifolé.  S’il  n’y  a  pas 
un  grand  nombre  de  consommateurs  5  la  culture 
des  terres  eft  bientôt  négligée.  Que  deviendroit 
l’abondance  s’il  n’y  avoit  pas  conformation  ? 

V  I  I  L 

Il  eft  contre  le  droit  des  gens  qu’un  prince 
livre,  vende  une  province ,  une  ifle,  une  colonie, 
à  un  prince  étranger  fans  le  confentement  des 
habitans.  J’obéis  à  tel  maître, mais  pour  obéir  à 
tel  autre,  il  faut  que  je  fâche  ce  qui  me  revien¬ 
dra  de  ma  fourmilion.  Quoi,  nous  ferions  trans¬ 
portés  à  un  nouveau  propriétaire  comme  le  bé¬ 
tail  enfermé  dans  une  métairie  ?  Quoi 3  après  les 
hommages  rendus  au  légitime  Souverain  il  nous 
commandera  le  même  refpeêl ,  le  même  attache¬ 
ment  pour  un  autre  qui  nous  eft  inconnu  ;  & 
celui-ci  croira  pofféder  un  droit  de  propriété  fur 
nos  corps?  Et  depuis  quand l'autorité  des  mo¬ 
narques  de  la  terre  ne  vient-elle  plus  des  hommes 
qui  les  rend  forts ,  puiflans ,  qui  leur  gagne  des 
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batailles,  qui  les  affermit  fur  des  trônes?  D’on 
tiennent-ils  leur  fûreté  ,  leur  opulence  ,  leurs 
plailirs  ?  Eux  qui  ont  ofé  dire  que  c’eft  de  Dieu 
qu’ils  tenoient  leur  couronne  ,  ont  oublié  que 
l’ufurpateur  pourroit  dire  la  même  choie ,  &  le 
prouver  comme  eux  le  glaive  en  main. Tu  régnés 
par  Dieu,  &  moi  je  vis,  j’exifte ,  je  penfe  par  lui. 
Ma  raifon  &  ma  liberté  me  viennent  de  lui  ;  elle 
me  défend  de  me  foumettre  à  des  ordres  capri¬ 
cieux;  elle  m’ordonne  de  m'y  oppofer  de  tout 
mon  pouvoir.  Sois  jufle ,  &  tu  verras  naître  entre 
nous  un  contrat  qui  ne  fera  jamais  violé  de  mon 
côté. 

I  X, 

Ne  croyez  pas  que  les  rois ,  les  grands  rois , 
les  légiflateurs  même  aient  tout  ordonné ,  tout 
arrangé  ;  c’eft  une  certaine  pente  des  penfées  de 
l’homme  qui  a  opéré  les  grands  changemens.  Un 
feul  homme  ne  peut  remuer  une  nation  fi  elle  ne 
marche  au-devant  de  lui. 

Il  faut  une  réaction ,  fans  quoi  le  génie  devient 
inutile  ;  il  faut  qu’un  peuple  fâche  entendre  ,  goû¬ 
ter,  adopter  la  raifon  fublime  qui  lui  eft  offerte  ; 
&  quand  l’étincelle  tombe  fur  des  matières  pétri¬ 
fiées,  elle  brille  &  s’éteint. 

Des  fiecles  barbares  ont  eu  des  hommes  de 
génie,  morts  pour  cette  génération  inaftive  & 
dont  la  vie  n’a  pas  même  été  apperçue.  Tant  il 
faut  un  peuple  déjà  formé  pour  concourir  aux 
révolutions  dont  le  génie  n’eft  que  le  moteur  & 
non  le  créateur  abfolu. 

Quand  une  nation  fe  familiarife  avec  les  op~ 
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preflions  miniftérielles ,  qu'elle  défapprend  à 
fentir  &  à  raifonner ,  qu’elle  met  en  oubli  &  vo¬ 
lontairement  Porigine  &  le  but  de  la  fociété ,  les 
coups  qui  lui  loin  portés  font  juftifiés  par  fa  foi- 
blefie  &  fa  lâcheté  ;  elle  mérite  de  fouffrir,  &  le 
defpote  ne  fait  que  la  punir  légitimement. 

C  elt  le  -peuple  qui  fait  le  gouvernement ,  &  , 
non  le  gouvernement  qui  fait  le  peuple.  On  s’eft 
long-temps  trompe  fur  la  caufe.  Il  eft  abfurde  de 
croire  que  des  loix  modifieront  un  peuple  qui  ne 
les  conncitra  point ,  qui  ne  les  aimera  point ,  ou 
qui  ne  les  adopteroit  que  d'une  maniéré  forcée. 

Quand  le  peuple  elt  allez  avancé  pour  rece¬ 
voir  de  bonnes  loix,  elles  fe  forment  &  le  pro¬ 
pagent  u  ce] i es  -  memes.  La  majefté  du  peuple  $ 
voi:à  la  plus  belle  expreffion  qui  puiffè  exilter 
dans  une  langue  quelconque  ;  c'eft  le  peuple  qui 
fait  tout. 

Quand  les  Anglois,  modifiant  à  leur  gré  leurs 
loix  &  leurs  idiomes ,  &  leur  imprimant  un  égal 
degré  d'élévation  &  de  force,  rejetèrent  les 
idées  d'elçlaves  ,  ainfi  que  les  expreffions  ti-' 
mides,  al lerent-ils  demander  à  un  homme  ou  à 
une  poignée  d  hommes  qu’il  eût  ou  qu’ils  eulfent 
la  complailânce  de  verfer  fur  eux  la  félicité  &  la 
grandeur  ?  Non ,  ils  compoferent  leur  fortune  de 
leurs  mains  ;  ils  la  gardèrent,  ils  la  défendirent , 

&  déployant  un  caradtere  d’audace  &:  d’énergie, 
ils  eurent  droit  d’infulter  à  ces  peuples  qui , 
contens  de  pouffer  des  foupirs  &  des  gémiffe- 
mens ,  imploroient  l'avénement  d’un  nouvel 
ordre  politique,  comme  fi  ces  loix  majelîueufes 
pouvoient  fe  former  toutes  feules  &  ju'avoient 
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pas  befoirt  de  bras  vigoureux  autant  que  de 
têtes  penfantes  ,  &c. 

CHAPITRE  L VIII. 

f 

P  enfions  de  P  Etat. 

Nous  avons  anéanti  toutes  les  penflons  ac- 
cordées  à  une  foule  de  particuliers  ;  âpres  folli- 
citeurs  ,  pilliers  d’audience  ,  flagorneurs  inté- 
refiés  qui,  fous  prétexte  d’avoir  rendu  des  fer- 
vices  à  l’état ,  épuifoient  l’état. 

Tout  homme  qui  obtient  une  penfion,  ac¬ 
quiert  par-là  un  fond  d’oifiveté  qui  lui  donne  à 
vivre  fans  rien  faire  ;  car  les  pendons  diminuent 
vifiblement  remploi  des  hommes. 

N’étoit-il  pas  ridicule  de  payer  un  chanteur  , 
un  aCteur ,  un  poète  *  &que  les  cultivateurs  de 
la  campagne  fuifent  obligés  de  ioudoyer  les  ca¬ 
brioles  d’un  danfeur?  Cette  manie  de  tout  ré- 
compenfer  en  argent,  au  nom  de  l’émulation, 
détruifoit  l’émulation  ;  car  l’intrigant  fempor- 
toit  toujours  fur  l’artifte  habile. 

Les  monarques  ne  font  que  les  économes  des 
biens  de  leurs  fujets  ;  or ,  chaque  pend  on  particu¬ 
lière  ,  ajoutant  un  nouveau  poids  à  la  charge  pu¬ 
blique  ,  il  ne  nous  eft  pas  permisse  penfe ,  d’ôter 
aux  uns  pour  donner  arbitrairement  aux  autres. 
En  matière  de  maux  publics ,  tout  ell  dyune 
extrême  conféquence  ;  parce  que  la  moindre 
infraction  conduit  inévitablement  au  pire. 
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1  U1S  tous  ces  penfionnaires  avoient  prefqus 
tous  ou  flatté ,  ou  menti,  ou  rampé,; pour  obte¬ 
nir  ces  penfions  vicieufes,  foit  en  courtifant  les 
>  aiets  des  valets  de  cour ,  foit  en  faifant  fonner 
bien  haut  un  frêle  mérite,  &c,étoit  conféquem* 
ment  des  hommes  vils ,  des  corps  morts  dans 
!  état  civil.  L  homme  fupérieur  attend  le  jour  de 
ia  recompenfe  ;  &  s’il  demande,  il  ne  demande 
qu’une  fois  en  prononçant  fou  nom. 

Ces  penfions  particulières ,  verfées  fur  les  en- 
•  ans  de  la  pareflè  &  de  l’intrigue ,  fondées  d’ail* 
•eurs  fur  la  taxe  générale,  dépôt  facré,  étoient 
évidemment  illégitimes,  autant  qu’onéreufes, 

La  liberté  de  déployer  fon  induftrie  en  tout 
fens,  étant  le  privilège  inconteftabîe de  tout  ci¬ 
toyen  ,  c’eft  à  lui  de  tirer  de  fon  art  tout  le  parti 
poffible.  Rien  ne  limite  l’eflor  de  fon  talent ,  &  ii 
y  met  le  taux  qu’il  veut. 

Le  poète  qui  fait  bien  des  vers ,  reçoit  les  ap- 
plaudiflèmens ,  &  puis  il  vend  fes  vers  applaudis 
L  plus  qu’il  peut;  permis  à  lui  de  les  réciter  en 
place  publique,  &  d’attirer  l’argent  des  audi¬ 
teurs  charmés.  Le  peintre  expofe  fon  tableau , 
&  s’il  frappe ,  il  en  reçoit  le  prix. 

Le  chanteur  de  fon  côté  demande  à  fes  audi¬ 
teurs  le  falaire  de  fon  gofier  harmonieux,  &  n’en 
fait  entendre  les  modulations  ,  qu’après  que  la 
bourfe  eft  déliée  ;  mais  il  ne  vient  pas  demander 
une  penfion  à  la  cour ,  parce  qu’il  a  bien  chanté» 
Le  gouvernement  laifiè  les  vers  &  les  ariettes 
profpérer  dans  le  monde  fans  attacher  de  l’or  à 

ces  brillantes  fuperfluités.  C'eft  bien  affez  de  ne 
les  pas  interdire. 
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Si  un  particulier  a  trouvé  un  fecret,  s'il  a  de- 
couvert  un  remede  fpécifique,  il  le  doit  en  con- 
fcience  à  fes  concitoyens  ;  mais  fi  le  remede  ell 
bon  il  percera ,  &  l’on  s’empreffera  de  Tacheter. 
Point  de  privilège  exclufif  enfin ,  parce  qu’il  n  y 
a  point  de  prohibitions. 

L’inventeur  d’un  art  efl  d’abord  recompenfé 
par  Teftime  publique:  il  trouve  cette  monnoie 
préférable  à  toute  autre  ;  car  la  gloire  a  les  jouil- 
lances  pures  &  profondes.  Celui  qui  a  ima¬ 
giné  un  métier ,  ou  pertedtionrié  quelque^  ma¬ 
chine  méchanique,  met  la  taxe  qu’il  veut  à  Ion 
invention,  &  s’en  réferve  le  fecret,  fi  bon  lui 
femble. 

Quand  on  n’eft  point  gêné,  on  obtient  la  ri- 
cheflè  avec  un  peu  de  confiance  &  de  travail. 
Aucune  loi  parmi  nous  ne  défend  de  vendre  tout 
ce  qu*on  peut  vendre. 

jNous  faifons  des  avances  à  l’agriculteur ,  au 
commerçant,  au  méchanicien,  parce  qufils  ont 
befoin  de  fonds  ;  mais  nous  ne  leur  donnons  pas 
des  p enflons.  On  dit  que  de  votre  temps,  tous 
les  hommes  étoient  des  mendians  qui,  le  placer 
à  la  main,  venoient  fatiguer  les  minittres  de  de¬ 
mandes  importunes;  les  récompenfes  pécuniaires 
fembloient  être  une  dette  exigible,  tant  on  y  met- 
toit  de  confiance  &  d’orgueil.  La  bravoure  dé- 
veloppoit  un  tarif,  &  Ton  marchandoit  pour  la 
iambe  gauche  ou  pour  la  jambe  droite,  avec  une 
forte  d^arrogance  impérative. 

Ainfi  la  valeur  des  belles  actions  étoit  méta- 
morphofée ,  pour  ainfi  dire ,  en  une  efpece  de  bé¬ 
néfice.  Certes,  le  militaire  doit  avoir  fa  récom- 


/ 


Vi 


I 


2  20 


L’AN  DEUX  MILLE 

penfe  avant  tous  les  autres,  mais  elle  doit  être 
limitée  &  invariable.  ,  * 

Permis  fans  doute  aux  officiers  de  mourir  dans 
.  r  quand  ils  étoientlasde  l’honorable mé- 
tiei  ;  mais  faire  de  la  défenfe  de  la  patrie  un  com- 
meice  qui  donne  à  vivre  dans  tel  temps,  voir 
des  militaires  de  quarante  ans,  qui  ont  quitté  le. 
Jervice,  parce  qu’il  leur  a  donné  à  vivre  ;  rPétoit- 
ce  point  là  Panéantiffement  des  vertus  militaires? 

TSous  n’avons  plus  de  ces  guerriers  oififs , 
qui  inondent  les  fpeclacles&  les  cafés  (cl)  ,  tan¬ 
dis  qu  on  donne  des  batailles  à  cent  lieues  d’eux. 
ÎN  ous  (avons  que  cette  foule  d’officiers  penfion- 
nés  ayant  laifî  le  revenu ,  gage  de  leur  oifiveté 
profonde  ,  ne  vouloient  plus  de  rKonneur  & 
qu’ils  ne  voyoïent  plus  la  gloire  des  combats 
que  dépouillée  de fes  rayons;  qu’ils  fembloient 
enfin  n'avoir  hazardé  leurs  bras  &  leurs  jambes 
que  pour  avoir  une  heureuiè  bleffure  &  lapen- 
lion  qui  raccompagnait. 

Le  feul  cas  parmi  nous,  où  la pen (ton  de  V  état 


{a)  On  peut  attribuer  aux  foldats  wC  aux  officiers  oififs  , 
difpèrfés  dans*  les  provinces  ,  la  dépravation  du  royaume. 
On  diftingue  une  petite  ville  ,  dans  laquelle  un  régiment 
a  paffé  un  quartier  d’hiver  ;  les  filles&  les  femmes  qui  font 
jeunes  &  belles  ,  n’ont  pas  échappé  à  la  réduction,  &  dès 
qu’une  fois  elles  fe  font  livrées  à  ces  corrupteurs,  elles 
dérobent  leurs  peres  ou  leurs  maris  pour  entretenir  leurs 
amans.  Dans  les  lieux  où  l’on  ne  voit  jamais  de  troupes, 
l’innocence  fe  conferveroit ,  fi  aucun  garçon  n’étoit  dans  le 
fervice.  Les  foldats  vont  en  femelïre  ,  &  féduifent  les- 
fœurs  de  leurs  compatriotes.  Quand  ils  ont  leur  congé  ,  ce 
font  fou  vent  des  libertins  qui  s’en  retournent  dans  le  pays, 
&  vont  l’infeCler  de  tous  le£  vices  dont  ils  fe  font  gangre* 
nés  dans  les  troupes* 
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&it  lieu ,  c^eft  quand  un  innocent  a  gémi  dans 
les  fers  ;  alors  nous  nous  croyons  obligés  de  lui 
offrir  un  dédommagement  au  nom  de  la  fociété 
entière  ;  car  la  juftice  en  ce  moment  ne  fauroit 
être  impaflible ,  &  elle  doit  réparer  les  erreurs 
des  deflèrvans  de  fon  temple. Elle  eftaufli  grande 
en  avouant  leurs  fautes  ,  qu'en  puniffant  le  cou¬ 
pable. 

C  H  A  P  I  T  R  E  LIX. 

De  V  Afrique, 

X-i’Europe  dans  tous  les  temps  a  eu  peu  de 
connoiflance  des  parties  intérieures  de  ce  con¬ 
tinent  ,  &  de  tous  les  pays  qui  font  au-deffous  ou 
au-delà  de  la  ligne  \  non  pas  même  des  parties 
qui  ont  été  connues  de  temps  immémorial  , 
comme  les  deux  Mauritanies  &  la  Numidie. 

C’eft  à  l’orgueil  des  Romains  qu’on  doit 
imputer  cette  perte  ;  parce  qu’après  avoir  fubj  li¬ 
gué  l' Afrique,  ils  firent  brûler  tous  les  livres  & 
effacer  tous  les  titres  &  toutes  les  infcriptions 
anciennes  ,  afin  que  la  poftérité  ne  parlât  que  du 
nom  Romain. 

Les  Califes  enfuite,  s’étant  emparés  de  l’A¬ 
frique  ,  firent  une  exaéte  perquifition  de  tous  les 
livres  d’hiftoire  &  de  icience,  &  en  brûlèrent 
autant  qu'ils  en  trouvèrent,  de  peur  que  fi  on 
lifoit  d’autres  écrits,  cela  ne  portât  coupa  leur 
fedfte.  Ainfi  raifoniroient  l’ambition  &  le  fana- 
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tiime ,  ces  deux  antiques  fléaux  qui  ont  pourfuivi 
la  miférable  humanité  dans  tous  les  coins  du 
globe. 

Nous  connoiffons  P  Afrique  dans  toutes  fes 
parties.  L'Égypte  de  votre  temps  obéiffoit  au 
Grand-Turc  ;  elle  obéit  aujourd'hui  au  roi  de 
P  rance  ;  c’eft- à-dire  aux  François.  ' 

Ce  peuple  fut  le  premier  qui  cultiva  les  hautes 
fciences ,  tandis  que  le  refte  de  la  terre  dormoit 
dans  l’ignorance.  Ce  pays  fertile  &  curieux ,  folli- 
citoit  des  hommes  dignes  de  l’habiter.  Il  dévoie 
renaître  dans  toute  la  gloire  ,  car  c’eif  le  gouver¬ 
nement  qui  fait  le  peuple.  Le  féroce  Carnbyfe  & 
les  fuccefiéurs  ravagèrent  PÉgVpte  pendant  deux 
cents  années  ,&  éteignirent  le  feu  facré  qui  de» 
puis  des  fiecles  éclairoit  le  cercle  des  connoif- 
fances  humaines.  Nous  Pavons  rallumé  ce  flam¬ 
beau  ;  car  il  étoit  réfervé  à  une  nation  amie  des 
arts ,  de  reftituer  à  l’Égypte  le  commerce  du 
monde.  C’étoit  le  point  vifiblement  établi  parla 
nature  ,  pour  réunir  l’Europe  &  l’Afie.  Il  com¬ 
munique  avec  les  mers  de  l’orient  &  de  l’occi¬ 
dent.  Une  partie  de  fes  navires  font  voile  du 
golfe  Arabique  vers  l’Inde ,  tandis  que  les  autres 
couvrent  la  Méditerranée.  Quand  la  nature  a 
tout  fait  pour  ce  peuple  privilégié,  il  étoit  de 
l’intérêt  de  l’univers  de  chaffer  des  barbares 
qui  s’oppofoient  à  la  réfurredtion  d’un  pays  fait 
pour  lier  les  différentes  nations  de  la  terre. 

Ainfi  notre  monarque  poflëde  les  fameufes 
pyramides ,  ces  merveilles  antiques  du  monde. 
Nous  avons  trouvé  un  rayon  de  lumière  à  tra¬ 
vers  les  ténèbres  qui  couvrent  les  premiers  âges  , 
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tes  lumières  enfevelies  fous  le  voile  des  hiéro¬ 
glyphes  ,  ont  jeté  un  jour  nouveau  fur  les  fciences 
&  fur  l’hiftoire. 

Ce  beau  pays  de  la  terre  qui  fervoit  de  proie  à 
un  petit  nombre  de  brigands  ,  eft  régénéré  ;  il  ne 
falloir  qu’en  chaffer  le  defpotifme&  la  barbarie. 
Nous  l'avons  fait  :  aujourd’hui  Paris  ,  Athènes  , 
le  grand  Caire ,  font  fous  la  puiflante  &généreufe 
main  de  Louis  XXXIV,  que  nous  chérillons 
tous  comme  un  prudent  &  fage  monarque. 

Alexandrie  eft  debout.  Nous  aimons  à  poiïe- 
der  ces  monumens  antiques  qui  ont  vu  les  fiecles 
s’écouler  devant  leur  maffe  inébranlable,  La 
chûte  des  empires,  les  ravages  du  temps,  le  def* 
potifme,  ennemi  de  l’ordre  &  des  loix  &  qui 
marche  environné  de  la  deftruftion  ;  tout  nous 
parle  éloquemment  devant  ces  grands  objets. 
Ces  riches  contrées  furent  rendues  par  nous  aux 
arts  &  aux  fciences. 

Vous  avouerez  que  cette  richefle  toujours 
renaiflante  dansles  plus  beaux  climats  du  monde, 
formoit  un  établiffement  bien  plus  précieux  que 
toutes  les  colonies  de  l’Amérique.  Ces  ouvrages 
immortels ,  ces  canaux  exécutés  par  des  rois  qui 
faifoient  leur  bonheur  de  la  profpérité  des  peu¬ 
ples  &  de  la  gloire  de  leur  empire ,  fe  font  relevés 
fous  nos  mains. 

Nous  avons  tiré  des  canaux  du  Nil  au  golfe 
Arabique  ,  &  nous  n'avons  point  craint,  en 
ouvrant  cette  communication ,  que  le  golfe  Ara¬ 
bique  inondât  le  pays.  Par  ce  moyen  P  Egypte  eft 
ouverte  aux  nations  de  toutes  les  contrées  du 
monde  ;  elle  eft  devenue  l’entrepôt  des  marchan- 
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difes  de  l’Europe  ,  de  l’Inde  &  de  l’Afrique, 
Grâce  à  nos  arts  méchaniques,  nous  avons 
opéré  ces  changemens  merveilleux,  ou  plutôt 
nous  avons  reflufcité  des  idées  antiques  &  fu- 
blimes  dont  l’empreinte  étoit  vifible. 

La  légitime  deliruétion  despuifiances  barba- 
refques  fut  au  dix  -  neuvième  fîecle  l’ouvrage 
concerté  des  puilTances  maritimes.  Ces  guerres 
ne  furent  point  longues.  Les  pays  fubjuguéspar 
la  plus  heureufe  &  la  plus  nécelfaire  des  con¬ 
quêtes  ,  devinrent  le  domaine  des  conquérans , 
qui  punirent  juftement  des  barbares  qui  ne 
s’étoient  fait  ccnnoître  que  par  les  vexations  & 
la  tyrannie.  Ces  bourreaux  fouverains  rentrèrent 
dans  le  néant ,  parce  qu’ils  déshonoroient  éga¬ 
lement  la  politique  &  l’humanité. 

Nous  aimons  le  pays  où  voyagèrent  Orphée  , 
Homere  ,  Hérodote  &  Platon  ;  &  comme  le 
temps  a  refpeété  fes  monumens  fuperbes  ,  nous 
.tenons  l’hiltoire  curieule  &  unique  qui  touche 
aux  premiers  âges  du  monde.  Cette  hilloire  n’eft 
pas  de  l'impie  curiofité ,  elle  a  jeté  un  jour  effi¬ 
cace  fur  l’homme  &  fur  la  dignité  primitive. 

Le  limon  que  le  Nil  charrie  a  fucceffivement 
comblé  le  Delta.  Nous  vifitons  Pille  de  Mada- 
gafcar,  la  plus  grande  de  notre  globe.  Nous 
avions  déjà  Yifle  Bourbon  &:  celle  de  Maurice  , 
mais  cette  polfelfion  précieufe  étoit  deftituée  de 
ports.  Nous  avons  imité  vos  étonnans  ouvrages 
de  Cherbourg ,  ces  cônes  prodigieux  qui  domp¬ 
tèrent  l’Océan ,  &  fans  contredit  le  plus  beau 
monument  de  votre  fiecle. 

L’ifie  de  Ténériffe,  par  où  les  Hollandois  fai- 
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foientpaffer  leur  premier  méridien  \  ViJle  de  Fer 
&  d'autres  ifles  où  régné  une  merveilleufe  abon¬ 
dance  ,où  Pair  eft  fi  lalubre ,  &  que  la  nature  a 
placées  comme  des  hôtelleries  propres  aux  na¬ 
vigateurs  de  toutes  les  nations  ,  l’emportoient 
infiniment  fur  ces  colonies  Américaines  fi  dispu¬ 
tées  ,  fi  onéreufes,  &  quiavoient  coûté  tant  de 
fang  pour  du  fucre. 

Nous  ne  fommes  plus  coupables  du  crime 
affreux  d'entretenir  des  guerres  perpétuelles 
entre  les  divers  peuples  de  la  côte  d’Afrique. 
Nous  11e  femons  plus  l’efprit  de  divifion  parmi 
eux,  en  les  engageant  au  plus  grand  des  atten¬ 
tats  ;  à  nous  livrer  leurs  freres  ,  pieds  &  poings 
liés,  pour  en  faire  nos  efclaves.  Nous  11e  les 
portons  plus  dans  des  baltes  infedtes  à  quinze 
cents  lieues  de  leur  pays  ,  pour  cultiver  fous  le 
fouet  déchirant  d’un  lâche  propriétaire  des 
cannes  à  fucre  ,  beaucoup  moins  belles  que 
celles  que  l’on  cultive  auprès  de  leurs  cabanes 
paternelles.  , . 

Vous  aviez  dévafté  l’Amérique  pour  y  planter 
enfuite  la  canne  à  fucre ,  &  vous  alliez  chercher 
les  cannes  &  les  negres  à  la  côte  d’Afrique. 
Hélas  !  il  ne  falloir  pas  tant  de  peine  ,  de  dépenfe 
&  de  cruauté  pour  avoir  du  fucre.  Il  fuffifoit  de 
ne  point  dégrader  les  hommes  que  la  nature 
avoir  placés  à  côté  des  cannes  à  fucre,  dans  leur 
pays  originaire. 

Ces  cannes  avoient  dégénéré  dans  vos  iiles 
de  l’Amérique,  elles  étoient  devenues  chétives  ; 
nous  lommes  retournés  à  la  côte  d’Afrique  où 

la  canneà  fucre  croit  fans  culture  ;  nous  y  avons 
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formé  quelques  étabülfemens  pacifiques  ;  & 
comme  la  nature  fait  prefque  tous  les  frais  de  la 
production  ,1e  fucre  cultivé  par  des  mains  libres 
elt  douze  fois  au-deflous  du  prix  qu’il  vous  coû- 
toit,  lorfque  vous  tourmentiez  l’Europe,  l’A¬ 
frique  &  vous  pour  exprimer  un  peu  d’or  du 
fang  des  hommes  ;  car  la  terre  n’ell  avare  que 
pour  les  tyrans  &  les  efclaves.  La  ftérilité  de  ces 
pays  immenfes  a  difparu  ,  dès  que  l’humanité  a 
celfé  d’être  outragée  ,  &  que  les  hommes  proté¬ 
gés  par  les  loix ,  ont  reconquis  leur  intelligence 
&  leur  liberté. 

Le  Nil  &  le  Sénégal  voîturent  fuperbement 
nos  marchandées.  Nous  allons  au  grand  Caire  , 
à  Alexandrie  ,  puifer  les  tréfors  des  deux 
mondes.  Notre  imagination  s’élève  &  s'agran¬ 
dit  en  admirant  les  pyramides  &  les  mugiflântes 
cataraCtes  du  Nil ,  tous  ces  palais  magnifiques  à 
demi  accablés  fous  leurs  propres  débris.  Le  gra¬ 
nit  &  le  porphire  couvrant  cette  terre  de  mer¬ 
veilles  ,  tout  prouve  que  notre  monde  naiffant 
avoit  une  richefle  &  une  magnificence  particu¬ 
lière  ,  &  que  l’Europe  entière  n’a  rien  encore 
de  comparable,  en  fait  de  monumens  &  d’édi¬ 
fices  publics  ,  à  ces  précieux  relies  de  l’Égypte. 

L’Égypte  n’étoit  plus  dans  le  fait  dépen¬ 
dante  de  l’empire  Ottoman.  L’anarchie  du  gou¬ 
vernement  ouvroit  la  porte  au  premier  occupant. 
Ce  pays ,  démembré  de  l’empire  ignorant  &  bar¬ 
bare  ,  nous  échut  en  partage,  &  la  Porte  Otto= 
mane  a  retiré  fon  bacha  fans  mot  dire. 

Notre  police  enfuite  écarta  la  pelle  qui  défo- 
Joit  annuellement  l’Égypte ,  &  nous  avons  verfé 
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ce  bienfait  fur  un  pays  immenfe.  Notre  libre 
navigation  fur  la  Mer-Rouge  nous  a  valu  des 
avantages  fans  nombre.  Le  fol  des  illes  de  PA- 
mérique  s’efi:  trouvé  épuifé  ,  &  nous  tirons 
notre  lucre,  notre  coton  d'un  paysvoifin,  au- 
îieu  d’aller  chercher  ces  denrées  à  quinze  cents 
lieues  de  nous. 

Aucune  puiflance  n’a  fongé  à  croifer  nos  opé¬ 
rations  :  par  notre  pofition  fur  le  globe  nous  avons 
joui  au  moral  &  au  phyfique ,  d^un  bonheur  rela¬ 
tif  très-grand  ;  mais  il  s’efi:  accru  en  perfection¬ 
nant  encore  &  en  modifiant  la  légillation  &  Part 
du  gouvernement. 

Les  apôtres  de  la  raifon  &  des  arts  ,  en  por¬ 
tant  nos  découvertes  &  nos  lumières  à  ces  peu¬ 
ples  avilis  fous  le  plus  affreux  defpotifme ,  ont 
régénéré  fucceflïvement  la  plus  grande  partie  de 
l’ Afrique  :  &  fi  de  votre  temps  l’abondance 
régnoit  au  Cap  de  Bonne-L fpérance ,  elle  s’efi: 
répandue  de  proche  en  proche  chez  les  peuples 
du  midi.  Car  la  ftupidité  n’eft  pas  un  caradtere 
inhérent  aux  peuples  d’Afrique.  Le  climat,  la 
terre ,  les  eaux  font  les  mêmes  ;  les  loix  ont 
changé,  &  les  hommes  avec  elles. 

Ainfi  l’Afrique  ,  féparée  pour  ainfi  dire  de 
votre  temps  du  monde  connu,  n’offre  plus  ces 
peuples  gémiffans  fous  un  bachainfolent ,  inepte 
&  barbare.  L’on  a  vu  naître  le  gouvernement 
dans  ces  magnifiques  contrées  ,  ci-devant  infor¬ 
tunées  ,  ainfi  que  Ton  a  vu  croître  les  arbres  de 
nos  climats  feptentrionaux  avec  les  palmiers  ; 
car  l’on  a  repouffé  la  chaleur  du  climat  par  les 
bofquets  hauts  &  touffus ,  &  par  les  ombrages 
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diverfifiés,  que  findullrie  a  fu  créer  ,’en  jetanC 
dans  des  pâturages  favatnment  ombragés  ,  de 
nombreux  troupeaux  de  chevaux,  de  bœufs  & 
de  bêtes  à  laine. 

Nous  avons  bientôt  abandonné  l’Amérique 
qui  pendant  tant  de  fiecles  avoit  fait  votre  mal¬ 
heur  &  commencé  le  nôtre ,  &  qui  vous  avoit 
donné  cent  fois  plus  de  tourmens  que  de  plaifir. 

Nous  nous  fommes  livrés  à  un  pays  où  la 
nature  prodigue  demande  peu  d’indultrie  pour 
fatisfaire  les  befoins  \  nos  liaifons  étroites  avec 
les  nations  Africaines ,  nous  ont  procuré  une 
foule  d’avantages  préférables  à  ceux  que  nous 
ofïroit  l’Amérique ,  à  laquelle  nous  avons  dit  un 
folemnel  adieu. 

L’ Amérique  étoit  heureufe  :  elle  l’avoit  été 
par  nous,  par  nos  fecours.  La  grande  époque 
de  fa  liberté  étoit ,  pour  ainli  dire ,  entre  nos 
mains. 

Nous  l'avons  fait  libre ,  &  elle  ne  doit  pas 
oublier  le  nom  de  notre  ancien  roi  Louis  XV I. 
Tournant  enfuite  nos  regards  d’un  autre  côté  , 
nous  avons  fait  celfer  les  défordres  moraux  & 
politiques  de  l’Afrique  ,  &  nous  en  goûtons 
réciproquement  les  fruits. 

Ainfi  ce  qu’aucun  peuple  n’avoit  tenté ,  nous 
Pavons  fait  ,  jaloux  de  reffufciter  un  pays  où 
nous  marchons  fur  les  anciens  prodiges  de  l’ef- 
pece  humaine.  Nos  peines  ont  été  bien  récom- 
penfées  ;  car  nous  avons  lu  clairement  les  hié¬ 
roglyphes  qui  nous  ont  appris  une  multitude 
de  feerets  ;  enfin  nos  arts ,  nos  travaux ,  après 
avoir  régénéré  l’ Africain  ,  ont  corrigé  le  climat 
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tn  couvrant  le  fol  aride  de  nos  fuperbes  vé¬ 
gétaux  ,  perfectionnés  encore  par  une  lavante 
culture. 

t 

C  II  A  P  I  T  R  E  L  X. 

Jardinage. 

JLà'Àrt  le  plus  cultivé  chez  ce  peuple  étok 

fe  jardinage.  Le  je  vous  prends  fans  verd  étok 
un  reproche  grave  &  applicable  à  la  lettre. 
Chaque  citoyen  cultivoit  Ion  jardin,  &  c'étoit 
une  honte  de  ne  point  favoir  planter ,  ni  greffer , 
ni  tailler  un  arbre.  Celui  qui  avoit  peu  de  ter- 
rein  ,  lé  piquoit  encore  d'offrir  un  petit  potager , 
&  le  mot  vulgaire,  je  vous  prends  fans  verd  v 
devenoit  un  affront  réel  quand  il  étoit  mérité. 

La  beauté  &  l’utilité  du  jardinage  étoietit  donc 
connues  dans  toutes  leurs  parties.  Ce  peuple 
étoit  vraiment  luxurieux  dans  ce  goût  innocent. 
Il  mettoit  fa  gloire  à  contraindre  un  fauvageon 
à  donner  du  fruit  ;  &  plus  il  étoit  rebelle,  plus 
on  s’obftinoit  à  fa  culture. 

Les  racines  d’un  arbre  font  les  bouches  par 
Iefquelles  il  pompe  l’humeur  nourricière  de  la 
terre.  C’étoit  donc  à  l’examen  des  racines  que 
ce  peuple  s’étoit  fcrupuleufement  attaché.  Il 
avoit  découvert  en  elles  une  fource  multipliée 
de  reproductions  ,  &  les  plantes  exotiques  qui 
le  refufoient  à  leur  multiplication  par  greffes  5 
par  bouturas ,  par  drajons  ,  faifies  ,  par  leurs 
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racines ,  par  leurs  petites  racines  légèrement 
coupées,  lorfqu’elles  étoient  féchées  ou  moi- 
lies  ,  fe  reproduifoient  ;  parce  qu’il  y  avoit  in¬ 
finiment  plus  de  vie  dans  les  racines  que  dans  les 
branches  ,  &  que  la  ieve  étant  afcendante  ,  Te 
développoit  avec  plus  d’énergie  ;  de  forte  que 
les  reiïources  du  jardinage  pour  la  reproduction 
de  toutes  les  plantes,  confiftoient  dans  l'art  de 
piquer  &  déplanter  les  petites  racines  ,fource 
iècrete  de  la  nourriture  &  du  développement  ; 
car  c’eft  là  que  réfide  d'une  maniéré  éminente  le 
fucement  attractif  de  la  plante. 

Ce  moyen  fïmple  &  précieux  appliqué  avec 
fuccès ,  a  perpétué  une  multitude  d’efpeces 
qu'on  n'avoit  pas  fu  conferver  jufqu’alors  , 
avoit  couvert  les  jardins  de  divers  fruits  cultivés 
foigneufement  pour  le  plus  délectable  des  be« 
foins. 

Ces  jardins  n’avoient  ni  flatues  ni  treillages. 
Pomone  y  habitoit  ;  il  n’y  avoit  dans  ces  jardins 
que  des  fleurs  &  des  fruits.  Le  marbre  orgueil¬ 
leux  ne  défiguroit  point  leur  éclat  ,-&  c'eût  été 
un  outrage  à  la  nature  que  d’oppofer  aux  lé¬ 
gumes,  aux  arbres  fruitiers,  aux  parterres  de 
ileurs,  aux  bofquets ,  des  figures-  ,  des  vafes  de 
marbre  :  vaine  magnificence  qui  contraile  avec 
les  agrémens  champêtres  &  tue  la  douce  rê¬ 
verie. 

Ce  peuple  erroit  la  moitié  du  jour  dans  les 
jardins.  La  jeuneffe  y  faifoit  fes  exercices,  & 
la  vieilleffe  y  refpiroit  jufqu’au  coucher  du 
fpleil. 

Toutes  les  plantes  de  la  terre  avoient  été 
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conquiSes  &  naturalisées.  Tel  étoit  le  luxe  de  ce 
peuple.  C’étoit  à  qui  étaleroit  les  plus  beaux 
fruits  de  la  terre,  &  ce  luxe  étoit  universelle¬ 
ment  approuvé  ;  parce  que  dans  ce  genre ,  il 
étoit  impoffîble  que  l’homme  jouilfe  Seul,  &  qu’il 
falloit  qu’une  partie  de  Ses  jouilfances  refluât 
nécessairement  Sur  ce  qui  étoit  autour  de  lui. 


dé*. 


CHAPITRE  L XI. 


Suite  du  précédent . 

i/Ue  tout  me  femble  ici  digne  d'envie  ! 
^  m’écriai  je  ;  heureux  peuple  !  Vous  êtes 
parvenu  par  degrés,  à  vous  dégager  de  tous  les 
préjugés  qui  offufquent  la  raifon  ,  à  former  un 
empire  floriffant ,  à  régler  fagement  tout  ce  qui 
peut  contribuer  au  bonheur  de  l’humanité.  Que 
tout  me  femble  ici  heureufement  ordonné  !  Les 
fciences  ,  les  arts  me  paroilfent  ne  pouvoir  plus 
atteindre  à  une  plus  grande  perfection. 

Nous  fommes  bien  éloignés  de  penfer  ainfi, 
me  répliqua  un  jeune  homme  (  qui  ne  reifembloit 
guere  à  un  cathédrant  de  votre  licée).  Notre 
fiecle  ,  tout  fupérieur  quJil  eft  à  ceux  qui  l’ont 
précédé,  fera  furpaffé  fans  doute.  NousPefpé- 
rons  ainft.  La  préfomption  eft  le  partage  des 
ignorans  ;  &  celui  qui  pôle  indifcrétement  la 
limite  des  arts ,  n*eit  point  fait  pour  les  culti¬ 
ver.  Plus  on  eft  éclairé  &  plus  on  fent  combien 
il  refte  encore  à  faire. 

P  4 
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Si  nous  avons  perfectionné  l’art  de  fe  prome¬ 
ner  librement  dans  les  airs  ,  &  de  fe  tenir  immo¬ 
bile  dans  l’atmofpbere ,  contre  le  mouvement  de 
direction  qui  l’entraîne  avec  la  terre,  au  moyen 
de  quoi  en  laiflant  paifiblement  le  globe  tourner 
ions  nos  pieds ,  nous  pouvons  fans  nous  mouvoir 
franchir  des  diltances  immenfes  ;  fi  nous  fournies 
parvenus  ,  au  moyen  d’une  machine  jetée  dans 
fa  profondeur  des  mers ,  à  en  retirer  les  trélbrs 


inutiles  aux  habitait  s  de  ce  terrible  élément,  à 
en  décorer  nos  cabinets  d'hiltoire  naturelle,  &  à 
relût usr  a  la  terre  les  richefles  curieufes  enfeve- 
lies  dans  l'Océan  pendant  tant  de  liecles  ;  fi  plus 
hardis  encore  nous  avons  trouvé  les  moyens 
ü’etabhr  des  communications  fouterraines  entre 


les  montagnes  qui  vomilfent  la  flamme ,  en  fai- 
gnant  les  volcans  pour  rafîurer  la  terre  contre 
les  fecoufïès  imprévues  ;  fi  nous  avons  fu  faire 
traîner  nos  chars  par  les  plus  redoutables  ani¬ 
maux  ,  tels  que  les  lions  ,  les  ours  ,  les  tigres , 
les  léopards  ,  &c.  ;  fi  nous  avons  fu  adoucir  leur 
férocité  ;  fi  les  cerfs  qu’on  jugeoit  être  indifci- 
plinables ,  tirent  nos  traîneaux  avec  vélocité  ; 
fi  nous  avons  trouvé  le  lécret  de  conferver  tous 
les  grains ,  &  d’en  faire  des  provifions  dans  les 
années  abondantes  pour  fuppléer  aux  années 
de  iiérilité  ,  nous  avons  trop  bonne  opinion  de 
Pinduiïrie  humaine,  pour  douter  qu'on  puiiie 
faire  mi  jour  de  nouvelles  découvertes  tranfcen- 
dames  qui  nous  manquent ,  ainiï  que  bien  d^au- 
très  que  nous  n’imaginons  même  pas. 

Et  ii  nous  pouvions  pénétrer  dans  ra venir , 
peut-être  trouverions-nous  qu’on  y  fera  peu  de 


) 


f 
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cas  de  nos  inventions,  &  qu’elles  ne  paroîtront 
que  des  jeux  &sdes  miferes  :  car  où  s'arrête  la 
perfectibilité  de  l'homme  armé  de  la  géométrie 
&  des  arts  méchaniques ,  inllruit  de  la  chymie  ? 
Il  eîi  né  fans  doute  pour  parcourir  une  iphere 
r  immenfe,  &  pour  toucher  peut-être  tout  ce 
qu’il  apperçoit. 

padmirois  lamodeftiede  ce  peuple  qui,  après 
tant  de  découvertes ,  voyoit  la  poûibilité  de  dé- 
-  couvertes  encore  plus  étonnantes.  Ce  qui  étoit 
bien  différent  de  l’aflurance  avec  laquelle  les 
cathédrans  de  mon  fiecîe,  difoient  :  Nous  jugeons 
tout ,  nous  afiignons  des  limites  à  tout  ce  qui  fe 
fera  :  ce  qui  étoit  dire  en  d'autres  termes  :  Nous 
favons  tout;  &  voilà  le  langage  académique  qui 
réduit  toutes  fes  thefes  à  ces  paroles  vraiment 
remarquables. 

C  H  A  P  I  T  R  E  L  X  1 1. 

Des  Indes  orientales . 

C^’Étoit  une  belle  capitale  à  prendre  que 
Conftantinople ,  n’eft-il  pas  vrai  ?  LaRufiie  qui 
fortit  tout-à-coup  du  néant,  la  Ruffie  ne  pou- 
voit  pas  embraffer  également  l’Àfie  &  l’Europe. 
Pierre  le  Grand  avoit  fixé  toutes  fes  vues  fur 
PEurope  ,pour  procurer  à  fon  empire  une  gloire 
&une  grandeur  foiides.  L’heureufefituation  de 
Pétersbourg  faifoit  toute  la  force  de  l’empire 
Ruffe;  c’étoit  delà  qu’il  pefoit  fur  l’Europe,  mais 


HT 
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cette  énorme  puiffance  fe  rompit  fubitement  en 
deux  ;  &  l’Afie  oftroit  des  dépouilles  riches  & 
des  triomphes  faciles. 

Le  commence  des  Indes  orientales  changea 
tout-à-coup  de  face,  &  après  plufieurs  mouve- 
mens  inévitables,  la  Turquie  Afîatique  forma 
une  immenfe  république.  Et  comment  en  im- 
poler  toujours  aux  deux  coloffes  politiques 
qui  menaçoient  TEurope  ?  Il  falloit  bien  enfin 
qu'ils  dévoraflent  leur  proie  ;  &  ce  déluge  ef¬ 
froyable  de  foldats  ,  après  tant  d’ofcillations  , 
devoit  aboutir  à  un  point  fixe  &  permanent. 
Conftantinople  appartient  aux  Ruffes  ;  &  c’eft 
un  bien  pour  l'Europe  entière  ,  parce  que 


chaque  fouverain  y  a  trouvé  fon  compte. 


C’étoit  une  queftion  de  votre  temps  s’il  ne  fal¬ 
loir  pas  renoncer  à  tout  établiflement  militaire 
dans  les  Indes  orientales,  en  y  confervant  des 
comptoirs  ,  &  faifant  le  commerce  de  l’Inde  par 
caravanes  à  travers  la  Perfe  &  la  Turquie. 


Chaque  nation  fans  contredit  avoir  droit  de 
contribuer  au  bénéfice  &  aux  richeflès  qui  for- 
toient  de  ces  immenfes  pays. 

Les  Angiois  firent  alors  ce  qu'ils  dévoient 
faire.  Us  voulurent  s’emparer  de  iTnde  entière , 
&  de  fon  commerce;  mais  nous  ne  le  voulû¬ 


mes  pas. 
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des  conquêtes  &  des  acquittions  territoriales, 
îi  falloit  calmer  profondément  les  alarmes  des 
Indiens ,  qui  eufiênt  fini  par  le  foulever  entiè¬ 
rement  contre  nous.  Ce  qui  èût  été  imprudent 
&  inutile  ;  car  comment  fe  maintenir  dans  l’Inde 
1  contre  tous  les  Indiens  raflèmblés  ou  difciplinés 
à  la  longue? 

Le  grand  commerce  avec  l’Inde  &  la  Perfe 
par  caravanes,  à  travers  la  Perfe  &  la  Turquie 
Afiatique  ,  nous  ayant  paru  diffîcultueux,  pour 
11e  pas  dire  impraticable ,  les  peuples ,  d’un  com¬ 
mun  accord ,  ont  tous  donné  un  exemple  qui  a 
convaincu  les  Indiens  que  nous  renoncions  à 
toute  idée  de  conquête  ;  &  ce  JÿJIéme  de  paix 
une  fois  bien  gravé  dans  leurs  cerveaux,  nous 
a  concilié  leur  affedtion. 

Les  Efpagnols  ,  les  Portugais  ,  les  Hollan¬ 
dais  &  les  Anglois  ont  confenti  comme  nous 
à  évacuer  tous  leurs  établiflemens ,  &  à  en  reti¬ 
rer  toutes  leurs  forces.  Ces  corps  de  troupes  ne 
fervoient  qu’à  indifpofer  contre  nous  les  natu¬ 
rels  ,  &  à  nous  entraîner  dans  des  guerres  lon¬ 
gues  ,  fuperfiues  &  ruineufes. 

De  paifibles  comptoirs  éloignant  toute  vue 
ambitieufe ,  ont  eu  plus  de  force  par  l’avantage 
refpedlif  du  commerce  ,  que  vos  comptoirs  en¬ 
vironnés  de  forces  militaires,  lefquelles  occa- 
fionnoient  tour -à- tour  mille  révolutions  San¬ 
glantes  dans  l’Inde. 

Quand  on  veut  arrêter  l’effufion  du  fang  hu¬ 
main  ,  il  faut  commencer  par  éloigner  tout  fol- 
dat  ;  car  labayonnette  appelle  la  bayonnette ,  & 
k  canon  ,  le  canon.  En  écartant  l’image  de  tout 
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combat,  les  Indiens  fe  font  accoutumés  à  nous; 
mais  les  Indiens  en  nous  voyant  armés  conftam- 
ment ,  le  feroient  formés  néceflairement  à  notre 
difcipline  &  auroient  chaffé  un  jour  tous  les 
Européens.  Délarmés  ,  nous  avons  été  beau¬ 
coup  plus  forts  :  nos  gains  moins  confidérables 
ont  été  plus  affurés  ,  comme  plus  légitimes  ,  & 
nous  avons  préféré  un  avantage  limité,  mais 
permanent ,  à  ces  momens  de  fplendeur  qui 
s’éteignoient  bientôt  dans  le  fang  &  dans  le 
carnage. 

Et  pouvions-nous  fans  remords  venir  de  fi 
loin  pour  apporter  chez  ces  peuples  toutes  les 
ruies  d'une  politique  cruelle  r  &  armer  l’un 
contre  l’autre  ces  Rajahs,  ces  Nababs  qui  en- 
ianglantoient  pour  nos  querelles  la  Perfe  & 
ébranloient  le  trône  des  Mogols.  Les  Euro¬ 
péens  ne  fubfiftoient  de  votre  temps  qu’à  force 
de  violer  d’une  maniéré  tour-à-tour  horrible  & 
perfide ,  le  droit  naturel  &  politique  de  ces  na¬ 
tions. 

Nous  avons  préféré  à  ces  conquêtes  prodi- 
gieuies  &  prel'que  romanefques  ,  les  infinua- 
tions  afcendantes  d’nn  commerce  victorieux  & 
paifible.  Les  Indiens  nous  appellent ,  nous  pro¬ 
tègent  ,  nous  chériflènt,  &  cette  généreufe  réfo- 
lution  de  leur  part  a  été  plus  forte  que  toutes 
nos  armées. 

Y  avoit-il  de  la  gloire  à  fubjuguer  les  Indiens? 
Les  fubjugua  qui  voulut.  Bacchus ,  Séfoftris  , 
Sémiratnis ,  Alexandre,  les  Parthes,  les  Tar- 
tares ,  les  Arabes,  &r  encore  de  nouvelles  hordes 
•de  Tartres ,  ont  été  iucceüivemeni*  î$s  maitrsé 
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lîe  ces  riches  contrées.  Mais  la  prompte  déca«* 
dence  des  vainqueurs  a  annoncé  qu’on  pouvoir 
conquérir  ces  pays ,  mais  non  les  conierver ,  5e 
cela  fans  que  les  Indiens  oppoiaHènt  d'autre  dé- 
fenfe  que  le  temps. 

i  Nos  vues  droites  &  pacifiques  ont  accoutumé 
les  Indiens  à  voir  les  Européens  comme  des 
hommes  éclairés  &  de  véritables  bienfaiteurs. 
Nos  comptoirs  appuyés  fur  la  bonne  foi  &c  fur 
la  reconnoiffance  de  ces  peuples ,  font  plus  ref- 
pedtés  qu’ils  ne  l’étoient  par  des  troupes  fan- 
guinaires.  Encefiant  de  les  effrayer ,  nous  nous 
femmes  conciliés  leur  aftétion;  &  c’eft  fur  cette 
bafe  lolide  que  repofent  nos  établiflfemens.  Nous 
fommes  moins  riches,  il  eft  vrai,  de  ce  côté-là  ; 
mais  nous  avons  évité  auflî  des  frais  immenfes , 
des  feenes  révoltantes  &  des  malheurs  atroces. 
N’étoit-ce  point  là  gagner,  &  beaucoup  ? 


L 


CHAPITRE  L  X 1 1 1. 

De  P Efprit  public , 


''’Efprit  public  étoit  une  expreflion  nature 
liféechez  ce  peuple.  Ii  lemployoittrès-fréqueEn- 
ment ,  &  tandis  que  de  mon  temps  cette  expref* 
fion  dormoit  dans  notre  langue  &  prefque  dans 

nos  cœurs,  elle  étoit  vivante  dans  toutes  les 
bouches. 

1.1  ne  faut  quelquefois  qu'un  mot  bien  répandu 


:  ■  '  X 
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&  bien  fenti  pour  relever  le  génie  d'une  nation, 

j Uejprit  public  fe  montre  dans  un  petit  trottoir  $ 
&  dans  une  rampe  de  fer  placée  à  propos,  ainli 
que  dans  un  temple ,  ou  dans  un  autre  monu¬ 
ment  fuperbe. 

L' efprit  public  a  la  paflion  des  grandes  chofes; 
mais  lorfqu’elles  font  utiles.  Il  enfante  des  plans 
vafies ,  s'identifie  avec  la  nation ,  eft  jaloux  de 
fa  gloire  &  de  fa  profpérité ,  &  frémit  des  moin¬ 
dres  coups  qui  lui  font  portés. 

C’étoit  Y  efprit  public  qui  avoit  préfidé  à  tous 
les  établiffemens  chers  à  ce  peuple.  Il  profcrivoit 
les  vues  étroites  pour  fe  placer  au  centre  d'un 
état ,  &  porter  fon  regard  fur  toute  la  circonfé¬ 
rence.  Il  étoit  attentif  à  l'injure  faite  au  moindre 
citoyen,  ainfi  qu’à  un  attentat  contre  le  gouver¬ 
nement.  Cet  efprit  public  l'emportoit  iur  toute 
autre  confidération  ,  &  cet  attachement  naifioit 
du  bien  être  qu’on  trouvoit  à  vivre  fous  des  loix 
vivifiantes. 

L'amour  de  la  patrie  fait  les  guerriers ,  & 
donne  lieu  à  ces  dévouemens  qui  font  récom- 
penfés  par  la  gloire  ;  V efprit  public  defcend  dans 
les  moindres  détails  ;  il  efi  à  une  égale  diftance 
de  l’efprit  miniftériel. 

Cet  efprit  public  avoit  animé  les  Américains  , 
lorfqu’ils  combinèrent  la  liberté  partielle  des 
treize  états ,  avec  leur  dépendance  générale  en- 
tr'eux.  Ce  fut  cet  efprit  qui  combina  le  droit 
de  légiflation  ,  avec  le  droit  d’élééfion,  &  qui 
fut  maintenir  à  une  difiance  refpeftive ,  la  force 
civile  &  la  force  militaire. 

Comme  c'efi  Yefprit  public  qui  invite  chaque 
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citoyen  à  faire  les  facrifices'  néceiïaires  ,  c’eft  à 
cet  efprit  à  les,  maintenir. 

L’efprit  rniniftériel  eft  bien  inférieur  à  l’ef- 
prit  public. 

La  valeur  de  cette  expreflîon  eft  ignorée  chez 
ces  peuples  où  l’or  a  tout  corrompu  ,  ou  for  a 
tout  divifé.  Cherchez-y  un  vrai  citoyen ,  l’opu¬ 
lent  eft  tout ,  la  vertu  n’eft  plus  rien  :  le  refpeéfc 
pour  les  loix  n’eft  plus  qu’une  illufion.  On  de¬ 
mande  le  repos ,  un  pailible  efclavage.  Que  le 
peuple  ait  des  jeux  ,  qu’on  parle  de  beaux-arts, 
on  fe  croit  libre  &  fortuné. 

Mais  Yefprit  public  ne  peut  naître  que  dans 
les  états  où  l’on  aime  la  patrie ,  &  où  l’on  en  eft 
aimé  ;  car  fi  la  patrie  ne  fait  rien  pour  le  citoyen , 
le  citoyen  ne  fera  rien  pour  elle  (a). 


00  Souverains  de  la  terre  ayez  cet  efprit  public ,  il  vous 
dirigera  fùrement  ;  il  fera  votre  gloire  ;  je  me  jette  à  vos 
genoux  &  je  vous  offre  mon  humble  requête.  Non,  pour 
faire  aujourd’hui  le  bonheur  des  peuples,  il  ne  faut  pas 
être  né  avec  un  génie  extraordinaire.  Le  bon  fens  ,  un  bon 
cœur  fuffifent  pour  cela.  Faites  le  contraire  de  ce  paffage 
fameux  :  Video  meliora  ,proboque  ,  détériora  ft  quor.  ^ 

Quand  votre  cœur  fenfibfe  aura  frémi ,  fuivez  ce  pre¬ 
mier  mouvement ,  ce  mouvement  généreux.  Quand  votre 
raifon  aura  adopté  une  maxime ,  chaffez  le  miniftre  qui  op- 
pofera  à  cette  lumière  naturelle  &  pure  le  grand  mot ,  le 
mot  obfcur  raifon  d'état.  Que  de  crimes  fous  ces  fyllabes  I 
Rois ,  jetez  les  yeux  fur  les  campagnes ,  &  contemplez 
avec  quelque  fenfibilité  ,  cette  multitude  d’hommes  qui 
fait  votre  force  ,  ou  qui  compofe  vos  plaifirs.  Ce  font  leurs 
mains  qui  protègent  votre  trône  en  pour  fui  vant  &  terraf- 
fant  vos  ennemis  ,  ou  qui  décorent  ces  palais  où  vous  re~ 
pofez  au  milieu  des  délices.  Tout  ce  que  vous  poffédez  eft 
leur  ouvrage,  &  ils  ont  bravé  tous  les  dangers  pour  nour- 
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rir  votre  luxe.  Vous  ne  régnez  que  par  leurs  fuffrages  ;  & 
votre  fureté  ,  j’ofe  le  dire  ,  ell  dans  leur  zele. 

Quand  ils  ont  fait  tout  pour  vous,  ne  ferez- vous  rien 
pour  eux  ?  Jouiffez  de  leurs  tréfors,  mais  ne  les  tari  liez 
pas  dans  leurs  fources.  Employez  leurs  bras ,  mais  laiffez^ 
leur  le  temps  de  repcfer  leurs  membres  fatigués  ;  recevez 
leurs  tributs  ,  mais  adouciflfez  la  forme  odieufe  des  percep¬ 
tions.  Il  eft  des  droits  qu?ils  tiennent  de  la  nature  ;  refpec- 
tez-les,  car  ces  droits  font  antérieurs  aux  vôtres. 

Et  fi  ceux  qui  vous  abufent  par  des  mots  fuivoient 
leur  fyftême  d’oppreflion  ,  que  refteroit-il  à  ce  peuple  do¬ 
cile  &  patient  ?  Pas  même  la  propriété  de  fon  champ  ,  pas 
même  l’ufage  de  fa  cabane.  Un  exaéteur  impitoyable  s’v* 
nffied&  ravit  les  uftenciles  de  la  mifere  affamée  ;  déjà  fes 
enfans  même  ne  lui  appartiennent  plus;  ils  font  enlevés 
pour  des  corvées  barbares  &  prefque  inutiles  ;  ils  font  affi- 
ni i  1  es  aux  animaux  qu’ils  y  conduifent  ,  ou  bien  on  les 
traîne  aux  combats  que  les  meres  détellent  ,  pour  y  mou¬ 
rir  fans  qu’ils  fâchent  de  quoi  il  s’agit.  Rois  ,  voilà  donc  ce 
qui  compofe  vos  grandeurs  !  Ah  1  méritez  une  nouvelle 
llatue  ,  celle  qui  iera  élevée  à  celui  qui  fe  fera  contenté 
d’avoir  été  un  roi  populaire  &  d’avoir  fait  le  bonheur  de 
fon  peuple. 

Heureux  monarque  que  l’attends  &  que  j’entrevois  , 
je  prépare  ta  couronne  civique  ;  c’eft  toi  qui  tariras  ces 
fources  de  pleurs  qui  coulent  depuis  cinq  cents  ans.  Tu  ré¬ 
concilieras  les  peuples  avec  la  royauté.  Tu  lailferas  fans 
impôts  onéreux  ,  ces  Tels  ,  préfens  confervateurs  de  la 
terre  &  des  animaux  qui  font  fa  richeffe.  Tu  donneras  aux 
citoyens  la  faculté  de  répartir  entr’eux  la  maffe  des  tributs. 
Tu  recevras  des  mains  de  l’amour  ce  que  tu  prenois  des 
mains  de  l’ufure.  Les  religions  feront  libres ,  afin  que  ton 
peuple  ait  une  religion.  Les  propriétés  feront  refpeélées 
par  les  maltôtiers  qui  couvrent  leurs  vols  de  ton  nom  fa- 
cré.  Le  commerce  intérieur  fera  affranchi  des  entraves  hon- 
teufes  &  ridicules  de  l’accife  ;  les  communes  feront  parta¬ 
gées.  Les  loix  feront  claires  &  permanentes  ,  &  il  en  fera 
fait  un  catéchifme  ;  car  hélas!  le  peuple  ignore  le  plus 
fou  vent  les  loix  qui  le  régiflent ,  &  dans  tous  les  codes  on 
trouve  des  loix  injuftes  dans  leurs  principes,  inutiles  dans 
leur  objet,  &  d’antres  impoffibles  à  exécuter.  Que  cette 
lie  des  decles  barbares  fuit  épurée ,  afin  que  l’homme  ,  du 
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mépris  du  légiflateur  ,  ne  pafie  point  à  celui  de  la  légifla- 
tion  (  le  plus  grand  défaftre  qui  puifle  arriver  chez  une  na¬ 
tion)  ;  que  les  magiftrats ,  arbitres  des  deftinées  des  hom¬ 
mes,  connoiflant  leur  fublime  emploi ,  t’aident  à  diminuer 
,  les  maux  qui  affligent  l’humanité  ;  car  c’eft  pour  cette  feule 
&  grande  fonftion  que  les  hommes  ont  élevé  d’autres  hom¬ 
mes  au-deflus  de  leur  tête.  ka  tâche  en  eft  pénible ,  mais  la 
gloire  en  eft  grande  ,  &  l’attendriffement  de  tout  un  peuple 
vaut  bien  le  travail  qu’iinpofent  des  bienfaits  de  cette 
Importance  &  de  cette  latitude  ;  mais  auffi  qui  ont  leur  ré- 
compenfe  en  eux-mêmes ,  quand  même  l’Auteur  de  tout 
bien  n’abaifferoit  pas  les  regards  fur  les  vertus  d’un  grand 
toi ,  rivalifant,  pour  ainfi  dire  ,  avec  lui,  &  commençant  » 
d’après  fa  bonté,  l’ouvrage  de  notre  grande  félicité,  de 
Eioue  félicité  future  3  &ç. 


Fin  du  Tome  fécond . 
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